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PRÉFACE. 

^^ëty^  ES  premiers  Poètes  DramatiqueJ 
T  ytv  furent  tous  Acfleurs,  au  moins  pour 
ce  q  .i  regardoit  leurs  propres  Ou- 
vrages. Cette  coutume  ne  s'eft  pas 
toujours  foutenue  ni  chez  les  GrecSjni  chez  les 
Romains,ni  fur-tout  en  France  ;  mais  le  grand 
nombre  de  Comédiens  Auteurs  que  la  Fran- 
ce a  produits,  nous  retrace  néceffairement  cet 
ancien  ulage.  L'inimitable  Molière  en  efl  un 
exemple  bien  illuftre.  D'autres  après  lui , 
ont  marche  avec  honneur  dans  cette  double 
carrière.  Parmi  ces  derniers  ,  Jean  Sauvé , 
plus  connu  fous  le  nom  de  la  Noue  ,  tiendra 
toujours  un  rang  diftingué. 

Il  étoitnéà  Meaux,  le  £0  Odobre  1701, 
&  il  y  fit  une  partie  de  fes  études  fous  la  pro- 
tedion  de  M.  le  Cardinal  de  Biily  dans  le  Col- 
lège des  Chanoines  Réguliers  de  Ste.  Geneviè- 
ve. Il  vint  les  achever  à  rarir  au  Collège  d'Iîar- 
court.  La  Nature  l'avoit  mis  à  même  de  choifir 
entre  diverfesprofe liions  qui  exigent  les  talens 
de  Tefprit  5  mais  entraîné  par  fon  goût  pour  le 
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Théâtre  ,  il  choifîc  d'abord  celle  de  Comé- 
dien. Il  débuta  à  Lyon  par  les  premiers  Rô 
les ,  n'étant  encore  âgé  que  de  vingt  ans.  Il 
y  fut  parfaitement  bien  accueilli  ,  &  n'a  ja- 
mais cefié  de  l'ctre  fur  les  difFerens  Théâtres 
où  il  a  paru.. 

De  Lyon  il  fe  rendit  à  Strafbourg.  Là  , 
même  fLccès  dans  fes  Rôles,  &  il  y  débuta  dans 
Viïi  autre  genre.  Il  donna  pour  fon  coup 
d'effai  les  deux  Bals  ,  amufcment  comique  , 
où  l'on  trouve  de  Fefprit  de  de  la  gaieté. 
C'étoit  en  1734.  Pl^^^^urs  perfonnes  diftin- 
guées  folliciterent  dès-lors  M.  de  la  Noue 
de  venir  à  Paris.  Il  s'y  lit  connoître  ,  ea 
efFef  5  très-avantageufement  l'année  fuivànte 
par  le  Retour  de  Mars  ,  Comédie  en  un  Acte 
&  en  ver?.  Elle  fut  repréfentée  au  Théâtre 
Italien  avec  le  plus  grand  fucccs.  Elle  en  étoit 
ûiç!;ne.  Tout  ,  dans  ce  petit  Drame  ,  eft  fin  , 
vif ,  léger  &  penfé.  L'efprit  ,  l'art  de  le  ju- 
gement s'y  trouvent  réunis.  Il  doit  figurer 
parmi  nos  meilleures  Pièces  épifodiques. 

Les  Comédiens  Italiens  défiroient  que  fon 
Auteur  entrât  parmi  eux.  M.  le  Duc  de  la 
Trémoilîe  l'en  preifoit.  M.  de  la  Noue  avoit 
d'autres  vues.  Il  levoit  dès-lors  une  Troupe 
de  Comédiens  pour  le  Théâtre  de  Roue» , 
de  concert  avec  Mademoifeîle  Gauthier^  y  qui 
en  avoit  le  privilège.  Ils  relièrent  cinq  ans 
dans  cette   ville  ,  &  toujours  à  titre  d'affo- 
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clés.  Dans  cet  intervalle  ,  notre  Auteur  fit 
repréfenter  à  Paris  fa  Tragédie  de  Maho- 
met  IL  qu'il  avoit  compofée  à  Strafbbourg. 
Elle  eut  un  fuccès  diftingué  :  on  la  compte 
même  parmi  le  nombre  des  Pièces  reftées 
au  Théâtre.  Ce  neft  pas  qu'on  n'y  re- 
marque certains .  défauts  ;  tel  eft  en  parti- 
culier le  dénouement ,  mais  dont  le  vice  doit 
ctre  imputé  au  fujet.  Le  flyle  de  cette  Tra- 
gédie eft  inégal  :  mais  on  y  trouve  des  mor- 
ceaux de  la  plus  grande  beauté  ;  une  foule 
de  vers  pleins  d'énergie  ,  des  Scènes  parfai- 
tement bien  filées  ,  &  dans  le  ftyle  un  vernis 
oriental  très-convenable  au  fujet.  L'Aga  des 
Janiffaires  eft  un  de  ces  caraderes  donc 
Feffet  eft  toujours  fur  au  Théâtre.  Celui  de 
Mahomet  eft  préfenté  &  développé  de  ma- 
nière qu'il  rend  vraifemblable  un  dénouement, 
qui  dans  l'Iîiftoire  paroît  choquer  la  vral- 
femblance.  Le  Mahomet  de  M.  de  Voltairz 
parut  quelque  tems  après  fur  le  même  Théâ- 
tre. Voici  les  vers  que  fon  célèbre  Auteur 
adrelfa  à  celui  du  Mahomet  IL 

Mon  clier  La  Noue  ,  iJlidlre  Père 
Oe   rinvincible  Mahomet , 
Soyez  le  parrein  d'un  cadec 
Qui  fans  vous  n'eft  pas  fiîr  de  plaire,     j 
Le  vôtre  fut  un  Conquérant. 
Le  mien  a  Tlionneur  d'être  Apôtre , 
Prêtre  ,  filou  ,  dévot ,  brigand  ; 
Faites-ea  l'Aumônier  du  vôtre.  j 
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■  En  couronnant  M.  de  la  Nùue  comme  Au- 
teur ,  le  Public  de  Paris  eût  voulu  jouir  de 
fes  autres  talens  ;  mais  lui-même  tournoit 
alors  fes  pas  vers  Lille.  Peu  de  tems  après, 
Ibllicité  au  nom  du  Roi  de  Prulfe  ,  il  s'ar- 
rangea poar  pàiTer  à  Berlin.  On  lui  promet- 
toit  des  avantages  propres  à  le  déterminer. 
Ce  fut  néanmoins  ce  projet  qui  caufa  fa 
ruine.  La  guerre  qui  farvint  en  empêcha  l'exé- 
cution ;  Ôc  il  fallut  que  notre  Auteur  payait  & 
congédiât  à  fes  dépens  la  Troupe  qui  devoir 
le  fuivre.  Alors  il  prit  le  parti  de  revenir  dans 
cette  capitale. 

Il  débuta  à  Fontainebleau  le  14  Mai  1742, 
par  le  Comte  ctEJJex,  L'intelligence  &  le  na- 
turel de  fon  jeu  y  furent  généralement  goû- 
tés. La  Reine  eat  la  boiité  de  lui  dire  elle- 
même  ,  qu'elle  le  trouvoit  bon  j  <>  qu^elle  le  re- 
cevoit.  Il  fat  en  effet  reçu  le  lendemain  ,  & 
avec  diilinclion.  Le  Public  de  Paria  no  le 
croit  pas  toujours  obligé  de  foufcrire ,  en  ma- 
tières de  goût  ,  aux  décifions  de  la  Co.ir  : 
nais,  dans  cette  occaGon  ^  la  Cour  &  le  Pu« 
blic  furent  d'accord. 

BienhTÔt  même  la  Cour  fournit  à 
M,  àe  la  Noue  l'occafion  de  lui  plaire  dans 
un  autre  genre.  Il  compofa  pour  les  Fêtes 
du  Mariage  de  Monfeigneur  le  Dauphin  , 
la  Comédie-  Ballet  de  Zélifca,  C'étoit  entrer 
en  concurrence  avec  M.  d^  Fb/raire,qui,dans  le 
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même  tems  &  pour  le  même  fujet ,  compofa  la 
Princeje  de  iV^.v^rre.  II eft  rare  que  ces  Ouvra- 
ges de  circonftances  &  de  commande  aient  le 
mérite  de  ceux  que  le  génie  entreprend  à  loifir 
&  à  Ton  choix.  Cependant  la  petite  Comédh 
de  Zélifca  efl:  ingénieufe  pour  le  fond  ,  & 
agréable  pour  les  détails.  Surtout  elle  four- 
nit beaucoup  au  Spedacle  ;  &:  c'étoit-là  le 
point  néceffaire.  On  y  voit  deux  Rivaux:, 
mettre  en  jeu ,  l'un  tous  les  preftiges  de  l'Art  > 
l'autre  toutes  les  reiïburces  de  la  Nature.  Oa 
fent  l'effet  qu'un  pareil  contrafte  devoit  pro- 
duire fur  un  Théâtre  où  la  magnificence  étoit 
prodiguée.  Cette  Pièce  &  fes  DivertiiTemens 
firent  un  plaifir  univerfel.  Sa  M*  a  j  e  s  t  é 
elle-même  ne  voulut  point  que  l'Auteur  pûc 
ignorer  celai  qu'elle  y  avoit  pris  ;  elle  dai- 
gna l'en  inftruire  de  la  propre  bouche. 

Il  y  avoit  alors  à  la  Cour  les  Spe(5lacles 
des  Petits  Appartemens.  M.  de  la  Noue  'en 
fut  nommé  le  Répétiteur  avec  looo  livres 
de  penfion.  Il  fut  particulièrement  redeva- 
ble de  cette  faveur  à  feu  M.  le  Maréchal  da 
Luxembourg  ,  ce  digne  appui  des  Talens , 
&:  dont  la  bienveillance  étoit  un  éloge.  Un 
Protedeur  encore  plus  illuftre  (  M.  le  Duc 
d'Orléans  )  l'honora  aufli  des  marques  dî  fa 
confiance  &  de  fon  cftime.  Ce  Prince  lui 
do-nna  la  Diredion  de  fon  Théâtre  de  Saint- 
Cloud. 
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En  175* 6".  M,  de  la  Noue  couronna  fa  ré- 
putation Dramatique  par  une   Comédie  en 
cinq  A'fles  &  en  vers.  Ceft  la  Coquete  Cor- 
rigée ,  Pièce  pleine  de  mœurs ,  de  traits  fail- 
lans ,  &:  de  vrai  comique.  Le  ftyle  en  eft  fou- 
tenu  ,  les  détails  heureux  ,  la  critique  analo- 
gue aux  ufages  &  aux  travers  aduels.  On 
doit  tenir  comp*-e  au  Poète  d'avoir  fçu  ren- 
dre fa  Julie  intéreflante  dès  la  première  Scène, 
quoiqu'il  la  fît  agir  durant  les  trois  premiers 
Ad:€S  en   coquette  déterminée.   Il   fait  re- 
tomber avec  art  fur  fon  Marquis ,  ce  qu'il 
peut  y  avoir  de  trop  révoltant  dans  ce  pre- 
mier rôle.  Ce  Marquis  lui-même  eft  un  Per- 
fonnage  très- Théâtral  :   en  un  mot,  cette 
Comédie,  qui  n'eftpas  fans  quelques  défauts, 
renferme  des  beautés  dignes  d'en  perpétuer  le 
fuccès. 

Ce  fut  la  dernière  produdion  de  l'Au- 
teur ,  du  moins  la  dernière  qu'il  ait  mis  au 
Théâtre.  Il  fongea  même  à  y  renoncer  com- 
me Acfleur.  Sa  fanté  fort  affoiblie  en  fut  la 
principale  caufe.  Elle  n'avoit  jamais  été  ro- 
bufte,  &  ne  pouvoir  que  s'altérer  encore  plus 
par  le  double  travail  de  la  Scène  &  du  cabinet. 
Ce  fut  à  ce  dernier  que  M.  ^e  la  Noue  fe  ref- 
traignit.  Il  fe  propofoit  d'achever  à  loifir  les 
dilferens  Ouvrages  dont  il  avoir  déjà  pré- 
paré les  canevas  :  mais  la  mort  ne  lui  en 
kiifa  point  h  tems.  Elle  l'enleva  aux  Lettres 
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&  i  la  Société  le  IJ  Novembre  lj6i  ,  âgé 
de  foixante  ans. 

Outre  les  Pièces  dont  on  vient  de 
parler,  on  trouvera  dans  ce  Recueil  un3  Co- 
médie du  même  Auteur  intitulée  VObjîiné. 
Elle  n'a  paru  fur  aucun  Théâtre  ;  répandant 
elle  offre  plufieurs  fcènes  qui  femblent  faites 
pour  y  réuHîr. 

Aux  Drames  qu'on  vient  de  citer  ,  on  a 
joint  dans  cette  édition  differens  morceaux 
de  Poëfie.  Ce  font  des  Epitres  ,  des  Odes 
&  autres  Pièces  fugitives.  On  a  aufîî  trouvé 
dans  les  papiers  de  l'Auteur  le  canevas  à^ 
quelques  Tragédies.  Le  fujet  de  l'une  eft  la 
Mort  de  Cléomene,  On  fait  que  ce  Roi  de 
Sparte,  après  ayoir  été  défait  par  Antigoney 
fe  réfugia  en  Egypte.  Il  y  trouva  d'abord 
un  afyle ,  &  quelque  tems  après  la  mort. 
C'efI:  là-  delfus  que  notre  Auteur  a  formé 
le  plan  de  fa  Tragédie.  Voici  comme  on  y 
parle  à  une  jeune  PrincefTe  Spartiate  ^  &  cle 
la  Cour  Ôc  de  la  Perfonne  de  Ptolomée. 

Je  vous  vois  à  regret  dans  une  Cour  periîde. 
Où  régnent  les  forfaits  fous  un  Roi  parricide  ; 
Oii  la  corruption  levé  un  front  enhardi , 
Et  répand  les  faveurs  fur  le  crime  applaudi  ; 
O 11 ,  dans  les  flots  impurs  de  leurs  faulTes  délires , 
Nagent  de  vils  mortels ,  orgueilleux  de  leurs  vices. 
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Abhorrez  ces  excès  ;  confervez  ,  Argîris, 
Pour  l'Egypte  &  Ces  moeurs  le  plus  con'laiit  méprisa 
Mais  ménigez  le  Roi  ;  cachez-lui  vot^e  haine. 
Il  ncÛ  pas  fans  vertus  ,  il  chérit  Cléomene, 
Cléomem  bien-tôt  va  vous  fervir  d'appui. 
Vainqueur  de  la  Syrie  il  revient  aujourd'hui. 
Il  revient:  tout  ici  parle  de  fa  vi£loire. 
Le  Roi  refpeilera  TArtlfan  de  fa  gloire. 

Cette  Pièce  n'efl:  feulement  qu'ébauchée  ; 
&  Ton  en  doit  dire  autant  d'une  autre  donc 
Je  fujet  eft  la  mort  de  Tliraféas  ^  Sénateur 
Romain.  Ihraféas  fut  d'abord  Tami  de  Néron  ; 
mais  ami  vertueux.  Ce  fut  aufîi  cette  vertu 
qui  caufa  fa  perte  :  elle  le  rendit  fufped  au 
Tyran.  Voici  fur  quoi  notre  Auteut  avok 
bâti  la  Fable  de  Çon  Poëme.  'Ihraféas  a  choifî 

Îour  gendre  PijQ)n  ^  &.  l'a  préféré  à  Marcdlus, 
,Q  dernier  accufe  Thraféas  &  fa  fille  d'avoir 
confpiré  contre  Néron,  L'Accufateur  eft  é- 
couté.  Le  Sénat  s'alTemble  pour  juger  &  la 
fille  &  le  père.  Ils  font  condamnés  l'un  &: 
l'autre.  Marcellus  a  la  cruauté  de  faire  nom- 
mer Plfon  pour  leur  en  porter  la  nouvelle. 
Mais  Fiavie  a  prévenu  foa  Arrêt  :  elle  meurt 
dans  les  bras  de  fon  père.  Pijon  vient  an- 
noncer la  mort  à  Thraféas  qui  lui  montre  fa 
fille  ,  &  expire  lui-même  le  moment  d'après. 
[Voici  quelques-uns  des  vers  que  l'Auteur  met 
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dans  la  bouche  de  Thraféas  au  commence- 
ment du  premier  Ade.  Il  s'agit  de  Néron, 

Cet  ingrat ,  ce  cruel , 
Malgré  moi ,  dans  mon  fein  trouve  un  cœur  paterneL 
C*eff  en  vain  qu'il  dément  refpoir  de  fa  j'eunefTe  ; 
Ses  premières  vertus  ont  fixé  ma  tendrefTe  ; 
Chaque  jour  gémiffant  fur  fes  noirs  attentats , 
Mes  deiîrs  font  trompés ,  mais  ne  s'éteignent  pa?. 
Les  Dieux  ,  fur  ce  coupable  ont-ils  fermé  Tabîme  i 
Il  eft  mille  chemins  des  vertus  vers  le  crime  : 
N*en  eft-il  donc  aucun  du  crime  à.  la  vertu  ? 

Cherckons  a  pénétrer  les  fu/ets  de  fa  haine  : 
S'il  veut  ma  mort ,  ma  mort  fera  prompte  &  certaine, 
■Mais,  quels  que  foient  fur  moi  fes  décrets  rigoureux, 
Si  je  lui  coûte  un  crime,  il  eil  trop  malheureux. 

Enfin,  des  Fragmens  d'une  Tragédie 
&Àntigone  annoncent  que  l'Auteur  vouloir 
traiter  ce  fujet  dans  le  genre  des  Grecs ,  avec 
des  Chœurs  &  l'appareil  qu'ils  entraînent. 
La  Pièce  commence,  à  peu- près,  où  finit 
celle  de  l'illuftre  Racine,  Les  deux  frères  , 
CEtéocle  &  Poîynice  )  font  prêts  d*en  venir  aux 
mams  fous  les  murs  de  Thèbes.  Plu(îeurs 
femnaes  The'baines  entourent  un  Autel  élevé 
au  rrfilieu  d'une  place  publique.  C'efl;  par  ce 
Chœur  de  femmes  que  la  Pièce  commence. 
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Les  prières  qu'elles  font  aux  Dieux ,  fervent 

en  même  tems  d'expoiition  au  fujeU 

Première  Femme  du  Chœur, 

Dieux  Protefleurs  de  Thèbe  ,  étendez  votre  bras  t 
Livrez  nos  ennemis  à.  la  fuite  ,  au  trépas. 
Au  pied  de  vos  Autels  la  piété  nous  guide. 
Dieux  ,  exaucez  les  vœux  d'une  Troupe  timide. 
Rendez-nous  nos  en&ns ,  nos  frères ,  nos  époux. 

La  crainte  eft  dans  nos  cœurs ,  la  guerre  ell  à  not 

portes. 
On  combat ,  on  périt  :  nos  dernières  cohortes 
Ont  fuivi  notre  Roi  qu'appelle  le  danger. 
Dieux  ,  d'un  fang  malheureux  cefTez  de  vous  venger. 

Seconde  Femme  du  Chœur, 

Ocdipe  ne  vit  plus  ;  fa  déplorable  merc 
Eft  morte  ,  en  déteftant  fon  crime  involontaire. 
Pourfuivez-vous  encor  fur  ces  fils  malheureux 
L'erreur  qui  dans  fes  flancs  les  fit  naître  tous  deux. 

Première  Femme  du  Chœur* 
N'en  doutons  point  ;  le  Ciel  les  profcrit  Tun  &  l'autrôj 

S^onde  Femme  du  Chœur. 
Et  leur  ruine  ,  Hélas  î  entraînera  ,1a  nôtre. 
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Première  Femme  du  Chœur, 

Le  Sceptre  tour  à  tour  dcvoit  orner  leurs  mains. 

Etcocle  a  juré  ;  mais  fes  fèrmens  font  vains. 

Ne  nous  punilTez  point ,  Dieux  ;  lui  feul  eft  parjure. 

Seconde  Femme  du  Chœur, 

Polynice  en  fureur  vient  laver  fon  injure. 
Au  fein  de  fa  Patrie  il  porte  le  flambeau. 
Thèbes ,  s'il  eft  vainqueur ,  ne  fera  qu  un  tombeatr; 


(  Théone  ,  Confidente  de  la  PrinceJJe  , paraît; 
Elle  apprend  à  ces  Femmes  éplorées  que 
les  deux  frères  en  font  aux  mains,) 

Fatal  événement  ,  déteftable  combat  î 

Soleil ,  i  leur  fureur  dérobe  ton  éclat. 

Grands  Dieux  ,  ne  fouffrez  point  cet  exemple  barbare  ï 

Tonnez ,  &  que  la  foudre  à  Tinftant  les  fépare . 

(  Antigène  furvient  le  moment  diaprés.  Une 
foule  de  Thébains  Cr  de  Thébaines  TeTX- 
vironne,  )  Elle  s'écrie  : 

Peuple  qui  me  fuivez ,  témoins  de  mes  malheurs , 
Thébains ,  vous  unifTez  vos  foupirs  à  mes  pleurs. 
Vous  gémiiïez  àçs  maux  de  la  trille  Anrigone. 
Le  fang ,  la  mort  >  l'horreur ,  tout  l'Enfer  l'environac,' 
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O  Tpeftacle  !  ô  forfait!  ô  frères  criminels  ! 
Je  vous  ai  vii  tomber  fous  vos  coups  mutuels  ! 
Fier  Étéoc^e ,  &  toi ,  malheureux  Poljnice , 
Il  a  fallu  qu'enfin  la  mort  vous  réuniiïe  ! 
L'utt  par  l'autre  entraînés  dans  réternelle  nuit. 
Un  crime  vous  fit  naître ,  un  crime  vous  détruit» 
O  déplorable  Oedipe  !  6  Jocàjte  l  6  Nature  ! 
Ah  !  ne  te  laiïe  point  de  venger  ton  injure. 
Achevé  :  trop  long-tems  ton  bras  eft  fufpendu. 
Fruit  du  même  forfait ,  le  même  fort  m'ell  dû. 
Thébams,  qui  m'entourez  ,  devenez  fes  Miniftres: 
Séparez  vos  deftâis  de  nos  dçftins  finiftres. 
Verfez  un  fang  funefte  à  tous  vos^xîtoyens  : 
Vengez  vos  maux  pafTés ,  &  terminez  les  miens. 

A  ce  premier  Difcours  fucccde  un  récit 
plus  détaillé  ,  plus  étendu.  C'eft  toujours 
Jintigom  qui  parle. 

Dans  le  Confeil  des  Dieux  leur  mort  étoit  jurée. 

Leur  haine  dès  long-tems  fe  fétoit  préparée  ; 

Dès  long-tems  ...  les  cruels  I  à  peine  ils  fe  font  vus, 

A  peine  aux  pieds  des  murs  ils  fe  font  reconnus , 

Ttéocle  a  grands  cris  appelle  Polynice. 

Que  fais-tu  ,  lui  dit-il  ?  pourquoi  ton  Injuftice 

Veut-elle ,  au  prix  du  fang  des  braves  Argiens  , 

Acheter  le  trépas  de  tes  Concitoyens  ? 

Seul  j'occupe  ce  Thrône  où  l'on  te  voit  prétendre. 

Seul  contre  ta  fureur  je  faurai  le  défendre. 

Traître  envers  ta  Patrie  &  rebelle  à  fes  loix  , 

Viens  y  ton  fang  répandu  ya  cimenter  mes  droits. 
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Cruel  !  je  vole  à  toi ,  lui  répond  Poîynke  : 

Argiens  &  Tliébains  ,  que  le  combat  finifTc. 

Un  Tyran  me  pourfuit  ;  je  Taurois  refpedé  : 

Alais  le  Ciel  s'eft  lafTé  de  fon  impunité. 

Uétonnement ,  TKorreur  produit  un  froid  filence  ; 

Mes  cris  percent  les  airs ,  je  defcends ,  je  m'élance  j 

Je  vole  dans  la  plaine ....  Arrêtez  !  ah  !  cruels  ! 

Arrêtez  !  fulpendez  vos  tranfports  criminels. 

Étéocle ,  fur  qui  tombe  votre  colère  ? 

Poh  nice  ,  épargnez  le  fang  de  votre  frère. 

Je  voyois  leurs  elForts  ;  la  peur  hâtoit  mes  pas  : 

J'invoquois  tous  les  Dieux  ,  qui  ne  m'entendoient  pas, 

A  leurs  coups ,  m'écriois-je  ,  à  leur  rage  homicide  , 

Favorable  P allas ,  oppofe  ton  Égide. 

Je  cours  ,  j'arrive}  enfin  ;  ô  Tpedacle  d'horreur  !) 

Tous  deux  fanglans ,  tous  deux  écumans  de  fureur  ; 

De  fueur  &  de  fang  leur  a;:mure  efl  trempée  ; 

Ils  ont  jette  loin  d'eux  leur  lance  ,  leur  épée  ; 

D'un  perfide  poignard  ils  ont  armé  leur  main  : 

Ils  s'en  ouvrent  le  flanc ,  ils  s'en  percent  le  feln. 

EmbrafTés  ,  confondus ,  roulant  fur  la  poufîlere  , 

Ils  s'enfoncent  cent  fois  leur  arme  murtriere. 

Leur  fang  coule  a  grands  flots  ;  la  nuit  couvre  leuj* 

yeux  ; 
La  mort  éteint  leur  force  ;  &  leurs  bras  furieux 
Se  lèvent  a  demi  pour  fe  frapper  encore. 
Je  tombe ,  &  dans  mes  bras  la  Parque  les  dévore. 
Étéocle  n'eft  plus  ;  Polynice  aux  abois , 
Vu  tombeau ,  me  dit-il  d'une  mourante  voix  ; 


jcviij  T  R  È  F  A  C  E. 

O  ma  fœur  !  un  tombeau . . .  mon  droit  fut  légitime  : 
Ce  cruel  m'a  contraint . . .  pardonnez-moi  mon  crime  ; 
Je  promets  en  pleurant ...  il  ne  m'entendoit  plus. 
Grands  Dieux  !  fî  près  de  vous  mes  vœux  font  fuperflus  ^ 
Si  vous  voulez  le  fang  de  ma  famille  entière  , 
Hélas  !  &  qu'ai-je  fait  pour  mourir  la  dernière  ? 

Voilà  certainement  un  récit  plein  de  cha- 
leur ,  de  force  ,  &  fait  pour  jetter  dans  l'ame 
cette  horreur  ,  qui  Temble  l'avoir  produit. 
Ce  Tombeau  que  demande  ici  Polynice  en 
expirant  ,  forme  tout  le  nœud  de  l'aclion. 
Il  y  a  chez  les  Thébains  une  loi  qui  ordonne 
que  tout  citoyen  mort  en  combattant  con- 
tre fa  Patrie  ,  fera  laifle  fans  fépulture.  Créon , 
devenu  Roi  ,  veut  que  cette  loi  s'obferve 
dans  toute  fa  rigueur.  Sa  harangue  eft  pleine 
d'énergie. 

Créon  ,  fur  un  Throne  à  V ouverture 
du  fécond  Acle* 

Le  Ciel  les  chalfe  enfin  ces  horribles  tempêtes. 
Ces  nuages  de  fang  qui  rouloient  fur  nos  têtes. 
La  Terre  a  refermé  l'abîme  des  tombeaux  ; 
Et  Mars  &  la  Difcorde  ont  éteint  leurs  flambeaux, 

O  Thêbes ,  trop  long-tems  aux  horreurs  confacrée  ^ 

Par  combien  de  forfaits  tu  fus  desLonoréer  ! 

La  race  de  Layus  effraya  l'Univers 

Dqs  affronts  ou  à  nas  veux  la  Nature  a  foufferts. 
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Le  meurtre ,  le  parjure  &  la  guerre  funefle , 
Le  parricide  arfreux  ,  Tabominable  incefte  , 
Tout  ce  que  les  enfers  ont  de  monftres  impurs  , 
Les  enfers  l'ont  vomi  dans  ces  coupables  murs. 
Ils  ne  quitteront  plus  leur  ténébreux  afyle  , 
Cesmonftres ,  dont  le  fouffie  infeda  cette  ville  , 
Évoqués  par  vos  Rois  ,  avec  eux  difparus  : 
Ouvrons  les  yeux  au  jour  qu'ils  ne  fouilleront  plus. 
Les  Dieux  font  appaifés  ;  appailons  la  Patrie. 
Que  deux  frères  rivaux ,  armés  d'un  fer  impie , 
Le  plongent  dans  4eur  fcin  ,  s'entredonnent  lamortp 
C'ell  le  crime  d'un  fang  condamné  par  le  fort. 
Leur  naiffance,  Thébains ,  fît  honte  à  la  Nature. 
Leur  mort  devoit  pour  elle  être  encore  une  injure; 
Mais  qu'un  de  ces  rivaux  ,  Tyran  défefpéré  , 
Love  fur  fa  Patrie  un  bras  défefpéré  ; 
De  mille  dcilrudeurs  qu'il  ceigne  fes  murailles > 
Qu'il  ofe  avec  le  fer  déchirer  fes  entrailles , 
Qu'il  livre  fa  dépouile  aux  mains  de  l'Étranger  ; 
Thébains ,  c'eil  un  forfait  qu'il  nous  {îed  de  venger. 
De  ce  crime  odieux  Polynice  eft  coupable. 
D'un  nouvel  attentât  exemple  déteftable , 
Qu'il  foit  du  châtiment  l'exemple  détefté. 
Dans  les  bras  de  la  mort  en  vain  il  s'eft  jette. 
Elle  a  fçu  terminer ,  mais  non  punir  fon  crime. 
Des  bras  de  la  mort  même  arrachons  la  vidime  ; 
Que  fes  mânes  tremblans  fubiffent  nos  Arrêts. 
Fermons-leur ,  fans  pitié ,  le  féjour  de  la  paix  : 
En  dépit  de  la  mort ,  défendons  a  fon  Ombre 
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L^efpoir  de  pénétrer  dans  le  royaume  fombre. 
Puifque  ,  pour  le  foumettre  a  ton  fceptre  éternel , 
La  terre  doit  couvrir  le  corps  du  criminel  , 
Tu  ne  jugeras  point  cette  Ombre  trop  funefte , 
Dieu  des  morts  ;  cette  terre  en  profcrit  ce  qui  reflc. 
Cette  terre  qu  ofa  ravager  fa  fureur , 
Gémiroit  de  couvrir  fon  ardent  deftrudeur  ; 
Du  poids  de  fa  dépouille  indignée  &  confufe , 
A  lui  prêter  fon  fein  fa  pitié  fe  refufe. 
Qu'il  fouille  donc  le  lieu  de  fon  fang  arrofê  ; 
Qu'à  la  honte  ,  aux  aftronts  fon  cadavre  expofé  ^ 
Jouet  des  Élémens ,  rebut  de  la  Nature , 
Subiffe  lentement  fa  longue  flétriffure  ; 
Ou  s'il  faut  qu'à  fa  peine  enfin  il  foit  ravi , 
Par  la  foudre  en  éclats  qu'il  foit  anéanti  ; 
Que  de  montres  divers  la  rage  dévorante 
Se  difpute  en  lieurlant  fa  dépouille  fanglante  : 
Qu'ils  traînent  en  cent  liea^i^fes  membres  profanés  : 
Que  chez  tous  nos  voiiîns  leurs  lambeaux  entraînés 
Prpuvent  à  tout  ingrat ,  tout  traître  fon  complice, 
Et  l'horreur  du  forfait ,  &  celle  du  fupplice. 
Ce  fupolice  eft  affreux  ;  j'en  frémis  malgré  mbi  ; 
Mais  l'Equité  l'ordonne ,  &  vous  m'avez  fait  Roi. 

JJntigone  combat  ce  rigoureux  décret ,  8c 
ne  peut  rien  obtenir.  Des  prières  elle  paffe  à 
•  l'emportement. 

La  fîere  Néméjîs ,  le  fléau  des  impies  , 
Arme  déjà  fes  mains  du  flambeau  des  Furies, 


PRÉFACE.  x»j 

Je  la  vois  te  frapper,  t'accabler  de  remords, 
Te  fuivre  ,  t'immoler .  . .  Je  vois  le  Dieu  des  morts. 
Des  tombeaux  avilis  vengeant  le  privilège  , 
De  fes  droits  ufurpés  punir  un  facrilége  ; 
Je  vois  ,  autour  de  toi ,  voltiger  irrité  , 
JVIon  frère  malheureux  des  enfers  rejette. 
Ombre  fainte  !  defcends  fur  fa  tête  coupable  »' 
Déchire  ,  anéantis  fon  ame  impitoyable. 
Rends-lui  tous  les  tourraens  qu'il  t'avoit  deilinés, 
Attache  a  fes  côtés  tes  Mânes  obftinés. 
Epouvante  fes  jours  par  tes  clameurs  funèbres  ; 
Souille-le  de  ton  fang  dans  Thorreur  des  ténèbres. 
Venge-toi,  fuis  fes  pas  ;  qu  il  te  craigne  en  tous  lieux i 
Et  qu'il  trouve  par-tout  ton  (pedlre  furieux. 

Créon  perfévere  dans  ce  qu'il  a  ordonné. 
Il  y  ajoute  même  la  peine  de  mort  pour  qui- 
conque ofera  inhumer  Polynice,  Antigonc 
l'enterre  malgré  la  défenfe.  Créon  la  con- 
damne à  être  murée  &  enfermée  dans  le 
tombeau  quelle  a  donné  à  fon  frère.  He- 
mon  y  fils  de  Créon  ^  qui  n'arrive  que  dans  le 
cours  de  la  Pièce  ,  &  qui  aime  Antigonc  ,  va 
faire  démurer  le  Tombeau ,  trouve  fon  Amaa- 
te  expirante  ,  &  fe  tue  à  l'inftant  même. 

Cette  Tragédie  eût  été  pour  nous  d'un 
genre  aflez  nouveau.  Elle  ie  fût  beaucoup 
rapprochée  de  celui  des  Grecs  ;  &  ce  n'eft 
certainement  pas  un  défaut.  Les  tirades  qu'on 
vient  de  lire  n'étoient  pas,  fans  doute,  encorio 
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dans  l'état  où  l'Auteur  les  eût  laifTées  :  on  pré- 
fume cependant ,  après  les  avoir  lues  ,  que  la 
Pièce  eût  été  fortement  écrite.  C'eft  toute  au- 
tre chofe  pour  ce  qui  regarde  l'intérêt.  La 
pcrfuafion  où  étoient  les  Grecs  &  prefque 
tous  les  Peuples  de  l'Antiquité ,  qu'un  mort 
privé  de  fépulture  n'etoit  jamais  admis  dans 
le  féjour  du  repos ,  cette  perfuafion  eût  fans 
doute  rendu  à  leurs  yeux  la  deftinée  de 
Polynice  plus  terrible  ,  &  la  fîtuation  d^An- 
tigone  plus  touchante  qu'elles  ne  peuvent  nous 
le  paroître.  L'intérêt  eût  doublé  fur  le  Théâ- 
tres d'Athènes  :  ce  qui  ne  veut  pas  dire 
que  la  Pièce  en  eût  été  entièrement  dépour- 
vue fur  le  nôtre.  La  différence  des  mœurs 
Se  des  tems  eût  feule  déterminé  le  plus  ou 
le  moins. 

Voilà  tout  ce  qu'on  a  pu  recouvrer  des  pa- 
piers de  feu  M.  de  la  Noue,  On  doit  d'autant 
plus  le  regretter,que,  dégagé  pour  toujours  des 
travaux  de  l' Adeur ,  il  auroit  pu  fe  livrer  plus 
conftamment  à  ceux  du  Pocte.  Ses  Ouvrages 
décèlent  un  génie  flexible ,  un  goût  fur ,  le  ton 
le  plus  propre  au  fujet  qu'il  traite^  &  de  l'apti- 
tude à  traiter  plus  d'un  genre.  Il  paroît  égale- 
ment à  fon  aife  &  dans  le  Cothurne  &  dans  le 
Brodequin.  Tel  fut  en  lui  l'Auteur  ;  &:  ces  traits 
lui  peuvent  être  également  appliqués  dans  fon 
autre  profeiîion  :  c  eft  dans  toutes  les  deux 
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le  même  tad  &  le  même  goût  qui  fe  mani- 
feftent.  Ceux  qui  l'ont  vu  fur  la  Scène  ,  fça- 
ve'nt  que  la  Nature  avoit  peu  fait  pour  fon 
extérieur.  Il  n'avoit  même  qu'un  foible  or- 
gane ;  mais  l'intelligence  &  le  naturel  exquis 
de  fon  Jeu  enlevoient  nécelTairement  les  fuf- 
frages.  Enfin  ,  à  ces  divers  talens  M.  de  la, 
Noue  joignit  les  mœurs  &  la  probité  ,  vertus 
que  les  plus  grands  talens  ne  fuppofent  pas 
toujours  ,  mais  qu'ils  ne  remplaceront  ja- 
mais. 
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TO  u  T  le  monde  convient  que  le  fujec 
de  Mahomet  Second,  efl  un  des  plus 
difficiles  que  l'on  ait  mis  fur  la  Scène  ;  j'ofe 
dire  que  la  façon  dont  je  Tai  traité  ajoute  en- 
core à  la  difficulté. 

J^'ai  voulu  intérelTer  par  Mahomet  Ôc  pour 
Mahomet ,  (ans  cependant  détruire  fon  carac- 
tère ;  j'ai  fenti  toute  la  charge  que  je  ni'im- 
pofois  ;  c'eil  au  Public  à  décider  fi  j'ai  fuc- 
combé  fous  fa  pefanteur. 

Mon  deifein  a  été  de  faire  une  Pièce  fans 
épifodes.  Le  développement  du  cœur  de 
Mahomet ,  le  péril  &  la  mort  d^Irène  ;  voilà 
les  feuls  objets  aufquels  j'ai  tout  facrifîé. 

Si  cette  unité  d'adion  m'a  fourni  quel- 
ques beautés ,  elle  m'a  entraîné  auffi  j  malgré 
moi ,  dans  des  défauts  que  j'ai  vus  ,  que  je 
n'ai  point  prétendu  diffimuler,  3c  que  je  veux 
encore  moins  excu fer. 

Je  n'ai  point  aiîèz  travaillé, &  j*âi  trop  peu 
de  lumières  pour  ofer  décider  ;  mais  je  crois 

avoir  obfervé  que ,  dans  un  fu^et  fimple,  les 
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caraderes ,  cjui  femblenr  d'abord  devojr  être 
une  refTource  pour  l'Auteur ,  deviennent  dans 
i  exécution  la  partie  la  plus  gênante,&  la  plus 
difficile  à  mettre  en  œuvre. 

La  raifon ,  fi  je  ne  me  trompe ,  efl  que,dan$ 
ce  s  fortes  dePieces,il  y  a  toujours  un  caradere 
tranfcendant ,  qui ,  pour  ainfi  dire ,  engloutit 
tous  les  autres ,  &  dont  le  dépouillement  de- 
rnande  beaucoup  d'étendue  ;  de  forte  que 
l'Auteur  efl  obligé  non-feulement  derefferrer^ 
xnais  encore  de  plier  à  l'avantage  du  pre» 
micr  ^  la  marche  &  les  mouvemens  des  autres 
Perfonnages  qui  entrent  dans  la  conflrudioa 
de  la  Fable  :  de  combien  d'exemples  pour- 
rois  -  je  m  appuyer  ici ,  6c  d'exemples  tirés 
des  plus  grands  Maîtres  ! 

L'unité  d'intérct  ^  encore ,  félon  moi ,  un 
obllaçle  à  Tachevemenc  des  caraderes  fubal- 
l.ernes  ;  plus  on  le  partage  cet  inLérêt  ,  plus 
go  J'affoiblit  \  l'art  confifte  donc  à  le  rejetter 
|:oujours  dans  fon  entier  fur  les  principaux 
Perfp^nages  ^  toutes  les  fituations  doivent 
4ypc  être  xnénagées  pour  eux  feuls  ;  or  je  de- 
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mande  comment  finir  descaraderes  exclus 
des  fituations  ,  &  dont  tous  les  mouvemens  * 
tous  les  difcours  doivent  être  fubordonnes  à 
la  grandeur  ôc  à  Tadion  d'uii  autre  ?  Judicent 
perid, 

J*auroîs  pu  faire  du  Vifir  un  ccnfpirâteur 
dans  les  formes,  lui  donner  des  intelligence^ 
avec  les  Princes  voifins ,  Pintérefler  pour  un 
frère  de  Mahomet ,  &c.  J'ai  mieux  aimé  n*ea 
faire  qu'un  enttemi  du  Sultan  ;  il  hait ,  il 
cherche  à  nuire,  il  fouleve  l'Armée  ;  la  ré^ 
volte  mené  à  la  catailrophe ,  voilà  tout  ee' 
que  j-'en  ai  vouk  tirer  ;  le  moindre  inconvé- 
nient d^un  Jeu  plus  étendu  ,  d'une  conduite 
plus  régulière  ,  auroit  été  de  me  jetter  dans 
des  détails  étrangers  à  mon  fujef. 

Le  caradere  de  Théodore  n'eft  pas  mîen^ 
fini  :  peut-être  efl  il  plus  défectueux  -,  6c  ,  par 
les  mêmes  raifons ,  j'aurois  pu  le  mettre  vis-' 
à- vis  de  Mahomet ,  oppofer  grandeur  à  gran- 
deur. Je  l'ai  facrifié  à  mon  Héros  \  bien  plus,  la 
reconnoifîance  faite  .^  je  n'ai  point  voulu  qu'il 

partageât  Tincérêt  avec  Irène.  Tous  ces  mè- 
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riagemens  jettent  néceilairement  fur  lui  un  re- 
proche de  foiblefTe  &  d'indccifion  que  j'ai  vu , 
mais  dont  je  me  fuis  cru  obligé  de  le  laiiïer 
chargé  pour  un  plus  grand  bien  ;  fa  préfence 
&  fon  peu  de  fermeté  entroient  également 
dans  le  plan  de.  mon  ouvrage  :  fupprimez  le 
Perfonnagc;  Irène  fe  tait  fur  fon  amour,  ou 
devient  criminelle  en  l'avouant  :  donnez-  lui 
plus  de  force  ;  ou  il  obfcurcit  Mahomet  &  fe 
faifit  de  l'attention  du  Spedateur  ,  ou  il  chan- 
ge la  fuite  àQs  événemens. 

Mon  deffein  ,  par  ce  détail ,  n'ed  pas  d'au- 
torifer  ces  deux  caractères  \  mais  feulement 
de  faire  voir  les  motifs  qui  m'ont  porté  à  n'y 
rien  changer,  6c  qui  m'ont  empêché depron- 
terjdans  rimprefTion^desjufles  critiques  qu'on 
en  a  faites. 

Je  ne  dis  rien  du  Muphti  ;  il  tient  fi  peu  de 
place  dans  la  Pièce  ,  qu'il  feroit  ridicule  de  lui 
en  donner  une  ici  ;  quoiqu'il  aide  au  Vifir  à 
foulever  l'Armée ,  je  me  ferois  bien  gardé  de 
le  produire  fur  la  Scène ,  pour  ce  qu'il  y  dit  t 
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VI) 


s'il  ne  s'y  trouvoit  tout  porté  comme  afliftanc 
à  l'entrée  triomphante  de  Mahomet. 

Je  ne  dirai  plus  qu'un  mot ,  &  ce  fera ,  Ci  on 
me  le  permet  ,  fur  la  catailrophe  de  cette 

Tragédie. 

Aux  premières  Repréfentations  ^  on  trit  fit 
un  crime  de  l'adion  de  Mahomet  :  on  auroit 
fouhaité  ,  ou  que  j'eufTe  fait  fauver  Irène , 
ou  du  moins  qu'un  autre  l'eût  immolée  ;  & 
je  me  fouviendrai  toujours  de  l'effet  terrible 
que  produifit  ce  Vers  décifif  ; 

Frémiflcz  ,  c'eft  la  main  du  cruel  Mahomefv 

Les  fentimens  aujourd'hui  font  fi  fort  chan- 
gés ,  que  j'ai  prefque  à  medifculper  de  n'avoir 
armé  Mahomet ,  fur  la  Scène  ,  que  d'un  poi- 
gnard inutile  ;  le  bras  étoit  levé  ,  le  Spc(5la- 
leurétoit  émû  ,  je  devois  achever  ,  dit-oa,  65 
]e  rendre  témoin  d-'une  exécution  violente  y 
qui  auroit  porté  fon  horreur  &  fa  pitié  juf- 
qu'au  dernier  degré. 

Je  ne  penfe  pas  ain fi  :  les  mœurs  <5c  les  ré- 
gies en  feroient  blefîées,  &  je  refpecterai  tou- 
jours les  unes  &  les  autres  ;  il  ne  m'appartient 
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pas  de  donner  en»rFrance  l'exemple  de  verfer 
impunément  le  fang  d'un  autre  fur  le  Théâtrej 
exemple  dangereux,qui  dégénéreroit  bien-tôn 
en  habitude  de  carnage,  6c  qui ,  d'un  fpedacle 
innocent  Se  régulier  tel  que  le  nôtre  ^  feroit 
en  peu  de  tems  une  arène  fanglante ,  une  école 
d'inhumanité. 

J*ai  donné  à  ma  Pièce ,  félon  moi ,  le  feu 
dénouement  qui  lui  convînt  ;  je  l'ai  préparé  le 
mieux  qu'il  m'a  été  pofTible  :  au  rede ,  je  ne 
me  flatte  point  d'avoir  rencontré  jufte  dans 
Tun ,  ni  réufTi  dans  l'autre  ;  je  dis  mon  fenti- 
ment  fans  vouloir  y  aiTuiettir  perfonne  ,  & 
j'avoue  de  bonne-foi  qu'un  autre  auroit  pu 
beaucoup  mieux  faire. 

Ce  feroit  ici  le  heu  de  rendre  grâces  au  Pu, 
blic  de  l'accueil  favorable  qu'il  a  fait  a  mon 
ouvrage  ,  fi  jenecraignois  que  le  Ledeur  ne 
prît  pour  un  reproche  de  la  précipitation  de 
fes  jugemens ,  mon  foin  de  lui  rappellerici  les 
applaudiflemens  qu'il  m'a  donnés  comme 
Spedlateur.  Quelle  différence  de  la  folitude 
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&  du  faag-froid  du  Cabinet,  à  l'illufion  du 
Théâtre  ,  à  la  chaleur  de  la  Repréfentation  , 
aux  inflexions ,  aux  mouvemens  d'Adeurs  ha.* 
biles  ! 

. .  i . .  : .  Cum  carmina  lumbum 
Intrant^  &  trcmulo fcalpunmr uhi.mtïma  verjtz. 

Perf.  Sat.  i» 


At 


ACTEURS, 


M 


\  HO  M  ET  SECOND,  Empe^ 

reur  des  Turcs, 

I  K  É  N  E. 

THÉODORE,  Prince  Grec ,  Père  d!  Irène. 

LEGRANDVISIR. 

LE   MUPHTI. 

L*AGA  DES  JANISSAIRES. 

T  A  D  I  L ,  Confident  de  Mahomet. 

A  C  H  M  E  T  ,  Confident  du  Grand  Fifîr. 

N  A  S  S  I ,  Grec  ^  Confident  de  Théodore. 

Z  A  M  I  S  ,  Grecque,  Confidente  d'Irène. 

PACHAS. 

OFFICIERS  DU  Palais. 

GARDES. 

GRECS. 

La  Scène  ejl  à  Bj^ance*^ 


MAHOMET 

SECOND. 

TRAGÉDIE. 
ACTE      PREMIER. 


SCENE  PREMIERE- 

LE    VISIR,ACHMET. 

LE    V  I  S  I  R. 

N  F  I  N ,  félon  mes  vœux ,  guidé  par  ïa 

Captire  , 
Ami ,  c*eft  en  ce  jour  que  Mahomet  arrive; 
D'un  Triomphe  pompeux  l'appareil  im- 
pofant  , 
Hors  de  ces  murs  cucor  le  retient  dans  fon  Camp„ 

A  V) 
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JVÎiniftre  fans  éclat  d'une  odieufe  Fête  , 
Il  veut ,  qu'ici ,  par  moi ,  Ton  Triomphe  s'aprête. 
Ah  !  loin  d'y  préparct  un  Trône  à  fon  orgueil , 
Cher  Achmet ,  que  ne  puis-je  y  creufer  fon  cercueil  ? 
Que  ne  puis-je  flétrir  {es  lauriers  &  fa  gloire  ? 
Mais  il  faut ,  à  pas  lents  ,  marcher  vers  la  VidoirCi.. 
Du  voile  de  la  feinte  entourons  nos  projets  : 
La  prudence  peut  feule  affurer  leurs  fuccès.     j 

ACHMET. 

De  quels  fuccès  encor  fe  flatte  votre  haine  ? 
Mahomet  fçait  gagner  les  Peuples  qu'il  enchaîne.' 
Les  bienfaits ,  dans  ces  lieux  ,  annoncent  fon  retour; 
Il  y  fema  l'horreur  ,  il  recueille  l'amour. 
Il  faccagea  Byzance  en  Vainqueur  implacable  j. 
Il  revient  y  régner  ^  en  Monarque  équitable. 
Il  a  parlé  ;  les  Grecs  ont  vu  tomber  leurs  fers; 
De  fcs  grâces  ,  fur  eu:r  j  les  Tréfors  font  ouverts. 
Vous  l'avez  vu  crue!  .vous  voyez  fa  clémence  : 
Imitez-le  ,  Vifir  ,  banniffez  la  vetigeance. 

LE    V  I  S  I  R. 
Ainfi  donc  un  Tyran,  dans  fes  bi  ûlans  accès  , 
Ofera  fe  livrer  aux  plus  cruels  excès  ; 
Entre  les  mains  du  crime  il  mettra  fon  tonnerre  ; 
De  larmes ,  de  dowleurs  il  couvrira  la  Terre  ; 
Et  d'un  regard  plus  doux  s'il  veut  les  honorer  ,. 
Les  vils  mortels  feront  contraints  de  l'adorer  l 
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Rien  ne  peut ,  de  mon  cœur ,  refermer  la  bleflurc. 
Le  cruel  m'a  forcé  d'outrager  la  nature. 
Ah  !  fouvenir  affreux  dont  encor  je  frémis  l 
Ses  ordres  m*ont  contraint  à  mafl'acrer  mon  fils  : 
Il  voulut  fon  trépas  ,  injufte  ,  ou  légitime  ; 
Mais  mon  br«s  ne  dut  point  immoler  la  Vi<^ime.' 
Je  frappai .  .  .  C'en  cft  fait  i  ami ,  lailTons  les  pleurs  ^ 
Soulagement  obfcur  des  vulgaires  douleurs. 

Mahomet ,  je  le  fçais  ,  n'eft  point  toujours  barbare  i 
De  vices  ,  de  vertus  ,  allemblage  bizarre  , 
Entraîné  par  l'eflor  oii  fon  cœur  s'eft  livré,. 
Il  porte  l'un  ou  Fautre  au  fuprême  degré. 
Monftre  de  cruauté  ,  Prodige  de  clémence, 
Héros  dans  fes  bienfaits  ,  Tyran  dans  fa  vengeance  } 
A  fes  tranfporcs  fougueux  rien  ne  peut  s'oppofer 
Et  dans  le  feul  excès  il  fçait  fc  repofer. 

Je  ne  me  flatte  point  i  je  le  eonnois  ,  ce  Maître 
Que  ma  haine  menace  ,  &  qu  elle  craint  peut-être. 
Tranquille  maintenant,  l'amour  qui  le  féduit, 
Sufpend  fon  earadere ,  &  ne  Ta  point  détruit. 
Mais  plus  pour  la  vertu  fon  cœur  a  de  confiance  ; 
Ft  bientôt  plus  le  crime  obtiendra  de  puiflance» 
De  moment  en  moment  il  peut  fc  réveiller  : 
Et  tandis  qu'il  fommeille ,  il  le  faut  accabler. 
Dcs-lonç-tenjs  mes  complots  préparent  fa  ruine; 
J'ai  banni  de  fon  Camp  l'auilere  difcipline  > 
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Des  Chefs  &  des  Soldats  j^li  corrompu  les  cœurs  i 
Sur  les  plus  factieux  j'ai  verfé  les  faveurs  j 
A  la  fidélité  réfer vant  la  difgrace  , 
Mon  adroite  indulgence  a  çarreflé  Taudace  ; 
Aux  bruits  fernés  par  moi  de  fes  lâches  amours  l 
Le  murmure  a  paîTé  dans  leurs  libres  difcours  5 
Et  faififîjnt  enfin  refpofr  que  j*ai  vu  luire , 
Du  murmure,  au  mépris ,  je  les  ai  fçu  conduire, 

C'eft  ainfi  que ,  femant  la  feinte  &  les  détours  ; 
j  attaque  fa  puiflancc  ,  &  j'a/lîége  fes  jours  ; 
J'allume  le  Tonnerre  ,  &  j'empêche  qu'il  gronde  ; 
Sans  favoir  mes  projets  ,  le  Muphti  les  féconde. 
Je  ne  crains  que  l'Aga,  Jaaillairc  indompté  , 
Rien  ne  peut  altérer  fa  fieie  intégrité  ; 
Imprudent  ,mais  zélé  ,  fon  audace  hautaine 
Obtient ,  brave  l'eftimc ,  &  fubjugue  la  haine  î 
Son  devoir  cft  fa  loi  :  fon  Maître  eil  tout  pour  lui  î 
Et  je  m'eliorce  en  vain  «d'ébranler  cet  appui. 
Efpérons  toutefois  :  c'eil  mon  frère,  &  peut-être, 
Saiiiflant  les  moyens  que  le  tems  fera  naître  , 
Son  zélé  par  mes, foins  fe  verra  refroidi , 
Ou  je  le  tournerai  contre  mon  Ennemi. 
Eit-il  quelque  rempart  conftruit  par  la  puiflancc  , 
Que  ne  détruife  enfi-n  Taudâçe  &  la  prudence  ? 

Toi ,  c^m  depuis  long-tems ,  des  malheureux  Chré- 
tiens , 
Par  mes  ordres  fecrcts ,  adoucis  les  liens  , 
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)e  mes  confeils  prudents  as-tu  fçû  faire  ufagc  ? 
?cs  foins  ont-ils ,  des  Grecs  ,  relevé  le  courage  ^ 
't  vers  la  liberté  que  je  viens  leur  offrir , 
)renc-iis,en  ferret,  poufler  quelque  foupir? 

A  C  H  M  E  T. 

louches  ^ans  la  pouffiere  ,  abandonnés  aux  larmes  ; 

'*ai  longcems ,  mais  en  vain  ,  combattu  leurs  allarmes. 

jC  fuccès  leur  paroû  trop  voifin  du  danger  î 

jeurs  yeux  tremblans  encorn*ofent  Tenvifager. 

1  en  eft  cependant ,  de  qui  la  noble  audace , 

K  bravé ,  devant  moi  ,  la  mort  &  la  menace. 

^e  leur  fais  efperervoTC  folide  appui. 

I  leur  manquoit  un  Chef ,  &  le  Ciel  aujourd'hui 

"latte  l'heureux  fuccès  où  votre  cœur  afpire  : 

-e  plus  vaillant  âcs  Grecs ,  Théodore  rcfpire, 

LE    V  I  S  I  R. 

rhéodore  î 

A  C  H  M  E  T. 

Oui ,  Seigneur  :  du  fang  de  Conftantin  ; 
G'eft  lui  qui  du  Vainqueur  troubla  l'heureux  dellin  ; 
^ui  dans  ces  mêmes  murs  retarda  fa  viâ:oire, 
Et  de  Ion  propre  fsng  lui  fit  payer  fa  gloire. 
Ce  Héros  ,  dans  les  fers  ,  gémilfoit ,  inconnu  ; 
Aujourd'hui  feujement  à  la  clarté  rendu  , 
De  vos  delleins  lecrets  j'ai  |vromis  de  rinflriiire  5 
Ec  bientôt  devaâc  vous  on  U  <loii  introduire. 
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LE    V  I  S  I  R. 

Tliëodote ,  diS'tu ,  va  paroître  à  mes  yeux  ? 
Ami ,  je  le  conn-ois  i  je  Tai  vu  dans  ces  lieux  , 
Quand  l'heureux  Amurac  m'envoya  dans  Byzancff 
Du  Grec  &  du  Perfan  rompre  l'intelligence. 
Mais  un  autre  intérêt  le  rend  cher  à  mon  cœur  : 
Et  lui  feul  ,du  Sultan  ,  va  troubler  le  bonheur  : 
Oui,  pour  en  concevoir  l'elpérance  certaine^ 
Apprends  ^ue  cet  Efclave  eft  le  père  d'Irène» 

A  C  H  M  E  T, 

Quoi  1  de  cette  Captive  ? 

LE    VISI  R. 

Ami ,  n'en  doute  pas. 
II  la  vît ,  jeune  encor ,  arracher  de  fes  bras  ; 
L'el'clavage  la  mit  dans  les  mains  de  mon  frère  r 
Je  le  prelfai  long-temps  de  la  rendre  a  fon  père  : 
Au  Sérail  du  Suitan  il  deftina  fes  jours  ; 
Et  fes  yeux  ,  du  Sultan  ,  ont  fixé  les  amours. 
Maintenant ,  cher  Achmet ,  je  veux  que  Théodore 
L  arrache  ,  par  mes  foins  ,  à  l'Am-int  qui  l'adore. 
Je  veux ,  fi  je  ne  puis  détruire  fon  pouvoir , 
Dans  fon  cœur  déchiré  porter  le  dcfefpoir, 

ACHMET. 

Eh  !  ne  craignez-vous  point  que  le  père  lui-raêmô 
N'afpirc,  par  fa  fille ,  à  la  faveur  fuprême  l 
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Il  dt  chez  les  Chrétiens  des  cœurs  ambitieux. 
L'éclat  &  la  grandeur  peut  éblouir  fes  yeux. 
Le  plaifir ,  &  l'orgueil  de  fe  voir  près  du  Trône.  ;  î 
LE    V  I  S  I  R. 

Calme  le  vain  foupçon  où  ton  cœur  s'abandonner 

As-tu  donc  oublié  cette  invincible  horreur 

Qu'un  Chrétien  ,  contre  nous ,  fuce  avec  fon  erreur  ? 

L'hymen  efl  le  feul  nœud  que  connoît  leur  tendrefîe  ; 

Tout  autre  engagement  n'cft  que  crime ,  ou  foiblcffe. 

Je  connois  Théodore  :  &  tout  autre  lien 

Ne  fçauroit  éblouir  un  cœur  tel  que  le  fien. 

Que  ne  peut  le  Sultan  ,  par  un  hymen  iîniftre  7 

De  fes  propres  malheurs  fe  rendre  le  miniftre  ! 

Je  ne  fiis ,  mais  peut-être  il  ne  vient  en  ces  lieux 

Que  pour  en  allumer  les  flambeaux  odieux. 

Ah  !  s'il  étoit  ainfi  ,  ma  haine  triomphante 

Lui  raviroit  le  Sceptre,  éloigneroit  l'Amante.- 

Bientôt ,  en  zèle  ardent  mon  courroux  déguifé  _ 

Frapperoit  fansobdacle  un  Sultan  méprifé. 

S'il  répoufe  ,  te  dis-je  ,  il  fe  perdra  lui-même  : 

S'il  n  ofe  répoufer  ,  il  perdra  ce  qu'il  aime  : 

Ou  fi  jurqu'i  l'offcnfe  il  enhardit  fes  feux  ^ 

J'armerai  le  dépit  d'un  Père  malheureux  5 

Et  moi-même  guidant  le  bras  de  Théodore  , 

Je  fçaurai  le  plonger  dans  un  fang  que  j'abhorre, 

Sçachons  ,  à  nous  fervir  ,  fi  fon  cceur  fe  réiout. 

S'il  fc  perd  ,  ce  n'eft  rien  j  s'il  immole  ,  c'cft  tout. 
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A  C  H  M  E  T. 

On  vient.  Ceft  Ini ,  Seigneur. 

LE    V  I  S  I  R; 

Cher  Ami ,  va  m'attendrc  i 
Et  que  perfonne  ici  ne  puilTe  nous  furprendre. 
Il  entre  ;  laifle-nous. 


SCENE    II. 

LE     VISIR,  THÉODORE. 
LE    VISIR. 

\^  I  E  L  !  quelle  injufte  loi 
Fait  gémir  clans  Topprobre  un  Héros  tel  que  toi  ? 
Généreux  Théodore  !  Ah  !  malgré  ta  difgrace  , 
Partage  les  tranfports  d'un  ami  qui  t'embrafTc. 

THÉODORE. 

G  toi  !  qui  feul  des  tiens  >  fendbîe  à  la  pitié  , 
Sçais  dans  un  malheureux  refpeâier  Tamitié  , 
Si  mon  cœur  au  plaiiîr  pouvoit  s'ouvrir  encore  , 
Je  le  devrois  aux  foins  dont  un  ami  m'honore. 
Il  n'eft  plus  temps.  R  nds-moi  ma  prifon  &  mes  fers. 
Vos  fuccès  &  nos  maux  me  les  ont  rendus  chers. 
JVIurs  ,  trop  mal  défendus  par  mes  fragiles  armes  , 
IVlurs ,  baignés  de  mon  fang,  foyez-le  de  mes  larmes. 
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De  quel  fààe  étranger  me  vois-je  environné  l 
L'Autel  étoit  ici.  La  ,  mon  Roi  profterné  ...  ; 
Malheureux  Conftantin  !  Malheurcufe  Byzance  ! 
Le  Ciel ,  en  fon  courroux ,  a  brifé  ta  puiiTance  j 
Ton  effroyable  chute  écrafa  trente  Rois  5 
Et  rUnivcrs  tremblant  en  a  fenti  le  poids. 

LE    V  I  S  I  R. 
Si  le  fier  Mahomet  eût  fuivi  fa  conquête , 
Sa  main ,  fur  trente  Rois ,  étendoit  la  tempête , 
Il  eft  vrai  ;  mais  l'amour  a  fauve  l'Univers  ; 
Au  vainqueur  de  la  Terre  il  a  donné  des  fers. 
Apprends  que  dans  ces  murs  s'eft  éteint  rincendie 
Dont  les  feux  menaçoient  &  l'Europe  &  l'Afie  ; 
'  Et  de  ces  murs  encor  on  pourroit  repoulTcr 
L'Ufurpateur  . . .  Mais ,  non  5  il  n'y  faut  plus  penfer. 
Les  Grecs  ,  fî  fiers  jadis  ,  aujourd'hui  vils  efclaves  , 
Ont  appris,  fans  murmure  ,  à  porter  leurs  entraves  : 
La  liberté  les  cherche  ,  ils  n'ofent  la  faifir  j 
Et  Théodore  enfin  ne  fçait  plus  que  gémir. 

THÉODORE. 

Que  dis-tu  ?  notre  fort  peut- il  changer  de  face  ? 
Ah  !  fi  je  le  croyois  .... 

LE    V  I  S  I  R. 

.  '  Rappelle  ton  audace; 

Avant  la  fin  du  jour  tu  feras  éclairci 
D'un  fecret  important  que  je  te  cache  ici. 
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Il  t*en  fouviem  ;  tandis  qu'on  aiîîégeoit  Byzance  ^ 
Par  de  fecrets  avis  j'éclairai  ta  prudence  : 
Mes  efforts  ni  Jes  tiens  n*ont  pu  la  conferver; 
Mais  des  mains  du  Tyran  on  la  peut  enlever. 
Sçais-tu  jurqu'à  quel  point  il  mérite  ta  haine , 
Ce  cruel,  qu'en  ces  lieux  un  nouveau  crime  amené? 
Sçais-tu  que  ,  pour  plonger  le  poignard  dans  fon  feia  y 
La  vengeance  8c  l'honneur  ont  réfervé  ta  main  ? 
Sans  doute  on  t'aura  dit  qu'une  Captive  aimable 
Arrive  fur  les  pas  de  ce  Prince  coupable  ? . . . 
Frémis  î  mais  venge-toi.  Ce  fier  Ufurpateur 
Devient ,  pour  t'ofFenfer  ,  un  lâche  fédutleur. 
Cette  Beauté  qu'il  trompe  ,  Se  qui  peut-être  l'aime  , 
Cet  objet  malheureux  . . .  c'efl  ta  fille  elle-même.  ^ 

THÉODORE. 

Ma  fille  ! .  »  Ah  !  jufte  Ciel  !  Ma  fille  entre  les  bras  [ . .  i 
Non  j  elle  ell  innocente  ,  ou  ne  refpire  pas, 

LE    V  I  S  I  R. 

Ceffe  de  te  flatter.  C'eft  elle ,  c'eft  Irène. 
Que  ,  loin  de  tout  danger  ,  ta  prévoyance  vaine ,' 
Long-temps  avant  la  guerre  ,  envoyoit  à  Lefbos  , 
Et  que  la  fervitude  atteignit  fur  les  flots. 
THÉODORE. 
Ah  !  rompons ,  s'il  fe  peut  ,  fa  chaine  criminelle. 
Vifir  ,  ce  ton  pouvoir  daigne  appuyer  mou  zèle. 
Que  je  l'uirache  !  . . . 
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LE    V  I  S  I  R. 

Efpere  un  facile  fuccès. 
jVIahomet  la  confie  aux  murs  de  ce  Palais, 
Sans  Gardes ,  prefque  libre ,  à  foi -même  rendue; 
Un  prétexte  pourra  te  procurer  fa  vue. 
Soit  pour  flatter  ta  fille  ,  enfin  ,  ou  la  fléchir  ;  ' 
Des  rigueurs  du  Sérail  on  vient  de  l'affranchir. 

THEODORE. 
Vifir ,  fur  fon  deftin  je  ne  fuis  point  tranquille. 

LE   V  I  S  I  R. 

Oa  vient. 


SCENE    I  I  I. 

LE  VISIR  ,  THÉODORE  ,  ACHMET. 

LE    V  I  S  I  R ,  <i  Mmet. 


R. 


Ends  ,  cher  Achmet ,  fa  retraite  facile; 
(  A  Théodore.  ) 
Tu  connois  ce  Palais  3  évite  tous  les  yeux  : 
Et  bientôt  nous  pourrons  nous  voir  en  d'autres  lieux; 

-  -î^% 
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SCENE    IV. 

MAHOMET,  LE  MUPHTI,  LE  VISIR, 

TADIL,  PACHAS,  OFFICIERS 

DU  PALAIS,  GARDES. 

MAHOMET. 


D 


Ans  CCS  murs ,  qu*a  roumisma  valeur  Intrépide, 
Que  du  Trône  Ottoman  la  Majefté  réfide. 
Ne  changeons  point  leur  Tort.  Ils  commandoient  jadis 
Qu'ils  commandent  encor  aux  Peuples  afTeryis. 
Que  l'Europe  &  l'Afrique^  au  rang  de  nos  Provinces  , 
Efclaves ,  comme  vous,  y  contemplent  leurs  Princes. 
Puiflent  mes  Defcendans ,  de  cet  heureux  féjour, 
A  rUnivers  entier  donner  des  Loix  un  Jour  ! 
Les  chemins  font  ouverts  :  c'eft  aflez  pour  ma  gloire 
Il  eft  temps  de  cueillir  les  fruits  de  la  viftoire. 
Ce  n'eft  pas  fins  effort  que  mon  coeur  combattu 
Fait  céder  la  Grandeur  aux  loix  de  la  Vertu. 
Dans  ce  cœur  inconftant ,  TOrgueil  &  la  Vengeance  ; 
Je  ne  le  fens  que  trop  ,  ont  laiflé  leur  femence. 
Jen'ofe  vous  promettre  un  bonheur  éternel; 
Avant  d'être  clément,  vous  m'avez  vu  cruel. 
Tremblez  . . .  Mais  écartons  un  funefte  préfage .: 
D'une  folide  paix  que  ce  jour  foit  le  gage. 
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Peuples  ,  long-temps  courbés  fous  le  poids  des  mal- 
heurs , 
Refpirez  ;  votre  Maître  eft  fenfîble  à  vos  pleurs  ; 
Votre  Maître  cft  fléchi  5  rhumanité  faciée  , 
La  mère  des  vertus,  dans  fon  ame  eft  entrée  : 
En  vain l* Ambition  veut  étouffer  fa  voix; 
Elle  cric  à  mon  coeur  que  mon  Peuple  a  fes  droits  r 
Ceft  elle  qui  m'apprend  qu*un  pouvoir  fans  mefurc 
Devient  pour  TUnivers  une  commune  injure  ; 
C'eft  elle  qui  m'apprend  que  des  nœuds  mutuels 
UnilTent  le  Monarque  au  relie  des  Mortels  5 
-Et  qu'un  Roi  qui  conferve,  cH:  égal  en  puilTance 
A  l'Etre  bienfaifanc  qui  donne  la  nailTance. 
J'ai  vaincu  i  j'ai  conquis.  Je  gourerne  à  préfent. 
(  Au  Aluihti  &•  au  Vijir.  ) 
Vous  ,  que  ma  voix  tira  de  la  nuit  du  néant , 
Efclaves  de  mon  Trône ,  ombre  de  ma  Puiflance  y 
Allez  à  rUnivers  annoncer  ma  clémence  , 
A  fes  Rois  confternés  annoncez  qu'aujourd'hui 
Mahomet  peut  les  vaincre  ,  &  devient  leur  appui  î 
Qu'il  ne  permettra  plus  au  fouffle  de  la  Guerre 
De  renvcrfer  leur  Trône,  &  d*infe(5ler  la  Terre  i 
Que  fa  gloire  eft  contente;  &  qu'il  n'afpirc  plus 
Qu'à  rendre  heureux  fon  Peuple,  &  les  vaincre  en  vertus 
Ce  n'eftpas  tout.  Mon  cœur^lalTé  du  bruit  des  armes? 
Va  goûter  les  douceurs  d'un  hymen  plein  de  charmes  ^ 
D'une  Elclave  Chrétienne  il  couronne  la  foi. 
Ce  n'eft  point  jji'abaiiler  $  c'eft  l'élever  à  moi. 
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Je  méprife  ces  Rois  ,  dont  la  tendreffe  avide 
Ne  fçaic  former  des  nœuds  qu'où  l'intérêt  prélide  : 
Commerce  trop  fuivi  dont  j'abhorre  la  Loi  1 
Vertu  ,  naiflance ,  amour  ,  c'eft  aflez  pour  un  Roi. 

L  E    V  I  S  I  R. 

Seigneur ,  de  tes  Soldats  je  crains  la  réfiftance  : 
Leurs  nombreux  Bataillons  trop  proche  de  Byzancc.o.' 

MAHOMET. 
Ecoute  mes  projets  ;  cours  les  exécuter. 
Je  ne  m'abaifle  pas  jufqu'à  vous  confulter. 
Mes  ordres  font  didés.  Et  fi  quelque  Rebelle 
Elevé  dans  mon  Camp  une  voix  criminelle , 
D'un  murmure  indifcret  que  la  mort  foit  le  prix  i 

LE    MUPHTI. 
Une  Chrétienne  !  Ciel ,  fur  le  Trône  ! 

MAHOMET,  au  MuphtU 

Obéis. 


S  G  E  N  E    V. 

LE   MUPHTI,  LE  VISIR. 
LE    MUPHTL 

J  'Ai  prévd  les  defTeins  que  ce  jour  nous  révèle: 
Je  les  ai  dès  long-tems  confiés  à  ton  zèle , 
Vifir  ;  &  ,  dès  ce  temps ,  tu  juras  devant  moi 
De  ne  jamais  foufFrir  l'opprobre  de  ton  Roi. 

Il 
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II  fait  plus  aujourd'hui ,  ce  Piince  téméraire  , 
Il  ofe  ,  des  Chrétiens,  fe  déclarer  le  Père  : 
Tu  le  vois ,  tu  Tentends  j  &  fes  injuftes  Loix , 
Ainfi  que  ton  audace  ,  ont  étouiïc  ta  voix. 

L  E    V  I  S  I  R. 
Muphti ,  je  Tavouerai ,  j'ai  trop  cru  cette  audace. 
Eloigné  du  danger  ,  je  bravois  fa  menace. 
Mille  moyens  s'offroi«nt  ;,  j'ofois  les  embrafler  : 
L'approche  du  péril  les  fait  tous  éciipfcr. 
Il  en  eft  un  pourtant,  trifte ,  voifin  du  crime  ; 
Mais  qu'un  Muphti  l'approuve  ,  il  devient  légitime.; 
Oui ,  contre  les  décrets  d'un  abfolu  pouvoir, 
Tes  décrets  peuvent  feuls  armer  notre  devoir. 
Que  la  Religion  par  toi  fe  falTe  entendre. 
Au  prix  de  notre  fang  nous  irons  la  défendre. 
Sur  tes  pas  entraînés  par  une  fainte  ardeur  , 
De  fes  droits  en  péril  nous  (outiendrons  l'honneur  ; 
Et  jufques  dans  les  bras  du  Monarque  profane 
Nous  frapperons  l'erreur  que  le  Muphti  condamne. 
Mais  ,  lans  toi ,  nos  efforts  facriléges  &  vains 
Nous  expofent  fans  fruit  à  des  tourraeiiS  certains. 
Tu  balances,  Muphti  î . .  C'en  eil  fait  ;  &  je  cède. 
Le  danger  de  l'Etat  exige  un  prorapt  remède  > 
La  Religion  Sainte  élevé  en  vain  {2.  voix  : 
Son  timide  Interprète  abandonne  fes  droits. 
Un  Vifir  ,  après  lui ,  le  premier  de  l'Empire  ; 
Fait  briller  ,  mais  eu  vain  ,  le  zcie  qui  l'infpirc  ; 
Tome  I,  B 
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f.n  vain  le  JanifTaire  offre  uu  puîfTant  fecours  : 
Au  milieu  d'une  Armée  il  tremble  pour  fes  jours  ; 
îi  ignore,  ou  plutôt  il  cède  fa  puiflance  5 
D*un  Monarque  infidèle  il  craint  la  concurrence  ; 
il  dévore  un  affront ,  &  ceffe  d'être  inftruit 
Qu'un  Prince  qu'il  condamne  eff  un  Prince  détruit. 
lih.  l  bien  ,  va  donc  fubir  le  joug  d'une  Chrétienne  j 
A  Ton  Culte ,  à  fa  Loi ,  cours  immoler  la  tienne. 
D'un  hymen  odieux  Miniftrc  criminel , 
Onit'attend  5  va  ferrer  ce  lien  folcmnel. 
Aux  Mufulmans  trahis  ma  voix  fera  connoîtrc 
Qu'un  Roi  qui  s'avilit  eft  indigne  de  l'être  j 
Et  qu'un  Muphtl  crantif ,  à  la  faveur  vendu  , 
Dégrade  ijn  rang  que  doit  occuper  la  vertu. 

LE    M  U  P  H  T  I. 
Vifîr  ,  de  tes  tranfports  calme  la  violence. 
Je  m'abandonne  à  toi  ;  je  cède  à  ta  prudence. 
Avertiffons  les  chefs  du  danger  de  l'Etat  ; 
Avant  d'autorifer  un  néceflaire  éclat , 
Agidons  ,  &  tâchons ,  par  force  ,  ou  par  adreflc, 
P'airschcr  de  fon  cœur  une  lâche  tendreile. 


fin  du  premîeT  A6îe, 


ACTE    IL 


SCENE    PREMIERE* 

I  R  E  N  E,  Z  A  M  I  S. 

z  A  M  I  s. 

NF  IN,  loin  du  Sérail Jréne  défotmaîi 
Va ,  feule  &  fans  Rivale  ,  habiter  ce 

Palais. 
Prête  à  verfer  fur  vous  les  biens  qu'elle 
moilîbnne , 
L*aimable  liberté  déjà  vous  environne. 
Oubliez  dans  ces  murs  mille  objets  odieux. 
Qui  rendoient  le  Sérail  effrayant  à  vos  yeux» 
Oubliez  à  jamais  une  retraite  impure  , 
De  notre  Sexe  ici  le  tourment  &  Tinjure  ; 
Tombeau  de  la  vertu  ,  méprifable  féjour  , 
Oii  régne  la  mollefle  ,  où  n'entre  point  Tamour; 
Et  qui  peut,  fans  rougir  ,  voir  dans  ce  lieu  profane 
A  quels  honteux  égards  la  Beauté  fe  condamne  î 
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Cç$  fernmes  ,  dont  le  front  ignore  la  pudeur  , 
iLf  dont  rambicion  ne  tend  <^u*au  ceshonneur  î 

IRENE. 
Je  ne  le  cèle  point  j  ce  changement  me  flatte. 
Toutefois ,  eft- il  temps  qu'un  doux  cfpoir  éclate  ? 
Pn  quel  lieu  fommes-nous  ?  Et  qui  nous  y  conduiî  I 
Quel  Trône  eft  élevé  fur  ce  Trône  détruit  ? 

Je  te  revois  enfin  ,  malheureufe  Byzance  , 
Monument  écernel  de    céleftc  vengeance! 
En  entrant  dans  tes  murs  ,  fai  fenti  tes  douleurs  ; 
Et  mon  premier  tribut  efl:  un  tribut  de  pleurs  ! 
Je  viens  te  fecourir.  Affermis  ma  foiblefle  , 

^O  Ciel  !  fais  triompher  le  zèle  qui  me  preffe. 

^Eiiher  fçut  défarmer  le  fier  Afluérus  , 
A  i«es  foibles  appas  joins  îes  mêmes  vertus. 

Z  A  M  I  S. 
J'approuve  avec  tranfport  ce  deflbin  magnanime. 
Pétournez  loin  des  Grecs  le  joug  qui  les  opprime. 
Qui  le  peut  mieux  que  vous  ?  D'un  Sultan  orgueilleux 
3Le  Ciel ,  a  vos  attraits ,  a  foumis  tous  les  vœux. 
KoH,ron,  ils  ne  font  plus,  ces  temps  remplis  de  craintes^ 
QuApd  le  fier  Mahomet  repouflbit  les  atteintes 
D'uo  feu  ,  qui  .  malgré  lui ,  pénétroit  dans  Ton  cœur, 
t'in domptable  Lion  ,  frappe  d'un  trait  vainqueur. 
Avec  pioins  de  courroux  mord  le  fer  qui  le  bleffe. 
Quel?  ÇpiîPS  ont  annoncé  fa  (uperbe  foi|?Ieffe  { 
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Son  amour ,  effrayé  de  fes  propres  effets , 
Se  plongeoit  dans  le  fang  ,  prodiguoît  les  bienfaîfS  f 
Du  meurtre  au  repentir  comduifoit  fa  viftime } 
Guidé  par  la  vertu  ,  confeillé  p.ir  le  erirae  , 
Rappellant  des  tranfports  à  Tinltant  oubliés  > 
Prêt  à  vous  immoler,  il  tomboit  à  vos  pieds» 

IRENE. 
Zamis  ,  qui  fçait  mourir,  fçait  braver  là  menactf  / 
Je  ne  fçais  quel  efpoir  foutenoit  mon  audace  j 
Cet  efpoir  ,  que  je  n'ofe  encor  interroger  , 
.Verfoit  fur  moi  la  force  ôc  l'oubli  du  danger. 
Toutefois. ...  Le  dirai-/e  '  au  fein  de  la  vidoire 
D'un  œil  trifte  &  douteux  j'envifage  ma  gloire. 
Trop  prompte  à  foulager  les  maux  de  nos  Cbiédens  ,> 
Mon  cœur  fe  feroit-il  trompé  fur  les  moyens? 
Si  la  feule  vertu  m*a  pu  férvir  de  guide , 
D*où  vient  que  dans  fes  bras  le  remords  m^timîdc  J 

ZAMIS. 

Quelle  frayeur  faifit  votre  efprit  éperdu  ? 
Que  peut  vous  reprocher  la  plus  pure  vertu  ? 
Combien  ai-je  admiré  votre  innocente  audace  f 
méprifer  les  bienfaits  ,  confondre  la  menace  î  ,.  * 
■A  travers  les  dangers  &  l'horreur  du  trépas , 
Quelle  main  jufqu'^u  Trône  a  pu  guider  vos  pas  ? 
Car  enfin  ,  terraflé  par  un  pouvoir  fuprême. 
Ce  û'eA  plus  un  Tyran  qui  ,  malgré  lui ,  vous  aime  ^ 
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C'efl:  un  Héros  fournis  ,  tendre,  rerpeftucux , 
Et  Rival  des  vertus  d'un  objet  vertueux.  - 

"IRENE. 
N'offre  point  à  mes  yeux  la  trop  flatteufc  image 
D'un  Prince,  dont  mon  cœur  doit  détefter  ThommagCf 
N'égare  point ,  Zamis  ,  un  refte  de  raifon  , 
.Trop  foible  à  repoufîer  un  dangereux  poifon. 
Ses  vertus ,  fon  amour ,  mon  cœur ,  tout  m'intimide  î 
Tremblante  à  chaque  pas ,  fans  confeil ,  &  fans  guide , 
Dans  un  trifte  avenir  je  n'ofe  pénétrer  ; 
Et ,  jufqu'd  mon  bonheur,  tout  me  fait  foupirer. 
J'ai  cru  trouver  la  paix  dans  ce  nouvel  afyle  ; 
Je  l'habite,  &  mon  cœur  y  devient  moins  tranquille» 
C'eft  ici  que  mon  fort  a  commencé  fon  cours  ; 
C'eft  ici  que  mon  Père  a  vu  trancher  fes  jours  5 
Et  moi-même.  ...Ah  1  Zamis  !...  Ciel  î  qui  me  vois 

tremblante.... 
Je  mourrai  fans  regret ,  G.  je  meurs  innocente» 
Mais  que  nous  veut  Tadil  / 


;«; 
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SCENE    II. 

TADIL,  IRENE,  ZAMIS. 
T  A  D  I  L. 

JLjEs  Chrétiens  cmprcfîés, 
Reconnoiflans  des  biens  que  fur  eux  vous  vcrfex  , 
Viennent  à  vos  genoux  apporter  leur  hommage. 
Adouci flez  les  maux  de  leur  trifte  efclavage , 
Mahomet  Ta  permis.  Son  ordre  ,  toutefois  , 
Veut  ici  que  d'un  feul  ils  empruntent  la  voiï. 

IRENE. 
Qu'il  vienne. 


a-s; 


SCENE     I  I  L 
I  R  E  N  E ,  Z  A  M  1  S. 

JI  R  E  N  E. 
UsTt  Ciel  l  une  joye  inconnut 
S'empare  malgré  moi  de  mon  ame  éperdue. 
Rois ,  Maîtres  des  Mortels ,  ah  !  quelle  eft  votre.errevTy 
Quand ,  la  foudre  à  la  main  ,  votre  immenfe  grandeur 
D'éclats  tumultueux  épouvante  la  terre  ! 
Prenez ,  prenez  le  Sceptre ,  &  quittez  le  Tonnerre  ; 
Soulagez  les  douleurs  d'un  Peuple  géraiflant  i 
Des  bras  de  rinjufiice  arrachez  l'innocent  ; 
X)u  foîble  ,du  proicrit ,  relevez  le  courage  : 
Du  pouvoir  abfolu  c'eft-Ià  le  vrai  partage. 

i^  iv 


32.  MAHOMET    SECOND, 

mnmmmmm...m«mf,mmrmm^mm^ ».„ ^_^ 

SCENE    IV. 

THÉODORE,  IRENE,  Z AMIS. 
IRENE. 

XV  Ji  -^^^J  ^éhs  !  quel  Vieillard  fe  préfente  à  mes  yeux? 
Il  s'arrête  5  il  gémit  à  Tafped  de  ces  lieux  ! 

THÉODORE,  àpart, 

Ceft  ma  fille  ;  c'eft  elle.  Ah  !  Père  déplorable  î 
O  Ciel  !  ne  me  fois  point  à  demi  favorable  j 
Epure  les  bienfaits  que  tu  veux  m'accorder. 

I  R  E  N  F. 
Refpednble  Chrétien  ,  vous  n'ofez  m'aborder  J 
Dans  ce  jour  fortuné  pourquoi  verfer  des  larmes  ^ 
Raiïurez-vous.  Je  viens  difîîper  vos  allarmes. 
Chrétienne  comme  vous,  vos  malheurs  font  les  miens„ 

THÉODORE. 

Madame  ,  recevez  Thommage  des  Chrétiens» 

Par  vous  fenle  arrachés  à  des  maux  innombrables  , 

Nous  béniffons  les  fruits  de  vos  foins  fecourables. 

Notre  Culte  ,  long-tems  infulté  par  Terreur, 

Par  vous  feule  a  repris  fon  antique  fplendcur- 

Que  Dieu,  pour  tant  de  biens  répandus  fur  Byzance^ 

Affcrraifl'e  à  jamais  vos  pas  dans  rinnox;ence  î 
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Lorfc^ue  de  tant  de  maux  vous  fauvez  les  Chrétiens  ; 
Un  père  infortuné  peut-il  gémir  des  fîens  ? 
Oferai-je  a  vos  yeux  ,  expofant  ma  trifteiTe, 
Outrager  par  mes  pleurs  la  commune  allégrefTe^ 
IVÏadame  ,  ayez  pitié  d'un  Père  malheureux. 
Echappé  des  horreurs  d'un  cachot  ténébreux. 
D'aujourd'hui  feulement  je  revois  la  lumière  ^ 
Et  je  retrouve ,  hélas!  une  fille  trop  chère, 
Une  fille  pour  qui  je  donnerois  mon  fang  , 
Expofée  ,  ou  livrée  au  crime  le  plus  grand. 
Un  fuperbe  Ennemi  la  tient  fous  fon  empire .  .  »  ; 
Un  Mufulman  cruel. . .  Je  tremble. . .  Je  foupire,  .  .- , 
Il  l'aime. .  . .  Ilcft  puiffam  . .  Je  ne  puis  achever.- 

I  R  E  N  E  ,.  fl  raru 

Quel  trouble  ce  Chrétien  me  fait- il  éprouver  î 
Quel  difcours  !  quel  rapport  !  A  peine  je  refpirc; 
La  pitié  fur  uncœura-t-elle  tant  d'empire  ^ 
(  A  Théodore.  ) 

Pour  foulager  vos  maux ,  ardente  à  tout  ofer^ 
De  mon  foible  pouvoir  vous  pouvez  difpofèr,- 
Peut-être  votre  fille  eft  encor  innocente. 
Déployez  à  fes  yeux  cette  douleur  touch-ante 
Que  vous  communiquez  à  mon  cœur  abattu  y 
Ah  !  bientôt  près  de  vous  renaîtra  fa  vertu. 
Si ,  comme  à  votre  fiiie,  un  Deftin  favorable 
Rc<loiinoit  à  mes  pleurs  un  Pcre  refgeitlable ,. 
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Prompte  à  facrifier  Amour  ,  Sceptre ,  Grandeur; 
'Aux  dépens  de  mes  jours  je  ferois  fon  bonheur. 
Mais  ,  loin  de  vous  calmer  ,  j'irrite  vos  allarmes. 
Moi-même ,  en  vous  parlant ,  je  fens  couler  mes  larmcfà 
Vous  arrêtez  fur  moi  vos  regards  attendris  ! 
Vous  pleurez  !  Ah  I  j'ai  peine  à  retenir  mes  cris. 
Peu  s'en  faut  qu'à  vos  pieds  je  ne  tombe  éperdue  ^ 
O I  qui  que  vous  foy«z  ,  votre  douleur  me  tue  î 

THÉODORE. 

Irène  : .  ; . 

IRENE. 

Eh  î  bien ,  Seigneur,  pourquoi  me  nommez- vous  5 
THÉODORE. 
Chereiréneî... 

IRENE. 
Seigneur .... 
THÉODORE. 

Ah  !  mouvement  trop  doux  l 
Je  pleure,  i;. .  Je  t'appelle ...  &  tu  doutes  encore  î 

IRENE. 
Ah  î  mon  Père ,  âh  !  grand  Dieu  i  C'eft  lui ,  c'eft  Théo- 
dore. 
Vous  foupirez  ! .  . .  Hélas  !  Irène  ,  a-t-elle  pd  , 
En  blellàni  vos  regards ,  attrifter  la  vertu.? 
Ah  !  mon  Père  ,  chaflez  un  doute  qui  m'ofFenfc. 
Oui ,  j'ofe  i  vos  regards  m'ofïrir  en  aflurançc. 
Je  mérite  i'amour  4'un  Père  tel  que  vous. 
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THÉODORE. 


Et  l'e  me  livre  donc  aux  tranfports  les  plus  doux. 
Ma  fille ,  embraflez-moi.  Vous  difîîpez  la  crainte 
Dont,  enfvous  retrouvant,  j*ai  refTenti  ritteimc. 
Qu'un  Sultan  orgueilleux  fubifTc  vôtre  loi , 
Vous  ères  innocente  ,  &  c'eft  aflez  pour  moi. 
Mais  achevez  j  càln\ez  mes  craiates  inquiéttcs  ; 
Ouvrez  les  yeux  ,  Irène ,  &Voycz  6û  vous  êtes. 
Paré  de  mille  attraits  à  h  pudeur  mortels  , 
Dans  ces  lieux  infeftés  le  crime  a  des  Autels  î 
Par  raviliflcment  la  faveur  s'y  difpenfe  ; 
A  côté  du  forfait  marche  la  récompenfe  ; 
Mille  voiles  brillansebnvrenr  le  déshonneur  , 
Eî  toujours  la  baflefle  y  mené  à  la  grandeur. 
Ma  fille ,  grâce  aa  Ciel  ,'  l'erreur  ni  la  foibiefTc  < 
N*ont  point  dans  cet  abîmé  entraîné  ta  jeunefTe  ; 
Mais  ,  crains  ,  fiïis  le  danger  ,  il  te  preÏÏe ,  il  te  fuit  y 
L'orgueil  Tattend  ,  fuccômbé  j  &  la  vertu  le  fuit , 

I  ft  E  N  E. 
Mon  Père  I  digne  Auteur  de  rhâ  trifte  famille , 
Mon  Père  î  dahs'ros  bras  recevez  votre  fille. 
La  véiité  terriMe  a  deflillé  mes  yeux. 
Fuyons  g  arrachez-moi  de  ces  funeftes  lieux. 
Parmi  tant  de  dangers  ma  jcunefTc  imprudente 
S'égaroit ,  &  marchoit  ,  aveuglée  &  contente. 
Vous  m'éclairez.  Malgré  ic  trouble' de  mon  cœur  ; 
Vous  me  verrez  fidcile  au  devoir  ,  à  Thonneur  ^ 

Bvi 
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'A  ma  foi.  Oui,, mon  Dieu!  brife  mon  efclavage  ^ 
,Tu  paries ,  j'obéis   Achevé  ton  ouvrage  i 

THÉODORE. 

Oui ,  ma  fille  ,  fans  doute  il  brifera  vos  fers  j 

Oui ,  fur  votre  péril  fes  yeux  fe  font  ouv^erts  ;• 

Et  fon  bras  jufqu'à  vous  aujourd'hui  ne  me  guide  y 

Que  pour  encourager  votre  vertu  timide. 

De  ce  valte  Palais  je  connols  les  détours  , 

J'ai  de  puiflans  Amis  !  mes  foins  &  leurs  feccurs- 

M'ouvriront  les  chemins  d'une  fuite  facile. 

Vous ,  flattez  le  Sultan  par  une  feinte  utile  ; 

JWénagez-Ie  ;  &  bien-tôt,  Irène  en  liberté 

Bravera  fon  amour  &  fon  autorité. 

Je  vous  laifle. 

IRENE. 

Ah  !  grand  Dieu  !  vous  me  laiffez  !..  Mon  Père  ! 
Et  pourquoi  différer-  un  fecours  néceffaire. 
Vous fç avez,  de  ces  lieux  ,  les  plus  obfcurs  détours. 
Je  les  quitte  ;  il  y  va  de  plus  que  de  mes  jours. 
Dans  l'abîme  des  flots ,  dans  le  fein  de  la  Terre  , 
Cachez-moi  j  fauvez-moi  ;  tout  ici  m'eft  contrairCo. 

(  Elle  fe  jette  aux  genoux  de  Théodore,  ) 
Oui  ,  plutôt  que  fans  vous  elle  ofe  demeurer  ;, 
Irène, à  vos  genoux,  aime  mieux  expirer. 
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SCENE     V. 

MAHOMET  ,  THÉODORE  ,  IRENE  ^ 
ZAMIS,  TADIL» 

IVI  A  H  O  M  E  T. 

\l\Ji  vois-jc  î  Irène  en  pleurs  !  Irène  Tuppliante  ï 
Quel  mouvement  confus  m'attendrit,  m'épouyante!- 

(  A  Théodore.  ) 
Quel  es-tu  î  Réponds-moi.  "Ju  te  tais  vainement, 
Perfide  ;  tu  trahis  ou  le  Prince  ,  ou  L'Amant. 
Réponds-moi  i  n'attends  pas  que  Thorreur  du  fupplice 
D'un  fecret  odieux  me  découvre  l'indice. 

THÉODORE. 

La  mort  ni  les  tourmens  ne  pourroient  m'arracher 
Un  fecret,  quel  qu'il  fût ,  que  je  voudrois  cacher» 
Mais  je  veux  bien  ici  te  révéler  mes  crimes  : 
Sultan ,  contre  des  feux  honteux  ,  illégitimes 
J'excitois  fes  mépris,  je  rafliirois  fon  cœur  j 
Je  voulois  la  ravir  à  ta  funefte  ardeur  ; 
De  ces  Murs  dangereux  je  voulois  la  fouftraire  : 
Tu  fçais  tout  i  Venge  toi ,  Sultan  ;  je  fuis  fon  PerCr 

M  A  H  O  M  E  T. 
Son  Ferc ! 
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THÉODORE. 

Oui  :  connois-moi.  Je  fuis  ce  Grec  enfia  i 
Qui  dans  ces  mêmes  Murs  balança  ton  deftin  , 
Quand  le  courroux  du  Ciel ,  fécondant  ton  courage^ 
Permit  aux  Mufulmans  d*y  porterie  ravage.    .' 
^Trop  heureux  ,  d  ton  bras  eût  terminé  mes  jours  , 
Puifque ,  dc's  tiens  ,  mon  bras  ne  put  trancher  le  cours  ! 
Depuis  ce  jour  fatal ,  Efclave  miférablc  , 
J*aj  langui  dans  les  fers  :  leDeftin  qui  m'accable 
Ne  les  brife  aujourd'hui  que  pour  me  faire  voir 
Mon  dernier  bien  ,  hélas  !  ma  fille  en  ton  pouvoir,' 
Mais  je  puis  me  venger  j  fa  vertu  m'eft  connue  i 
Et  Cl  je  lui  défends  dcparoitre  à  ta  vue  , 
Ardente  à  m'obéir/Ie  plus  afïreux  trépas, 
Ni  le  plus  tendra  amour  ne  Tébranleront  pas. 

MAHOMET. 
Chrétien  ,  ta  fermeté  ne  me  fait  point  injure  : 
Tu  me  blcflas.  Bien  loin  que  ma  gloire  en  murmure , 
J'étais,  ton.  Ennemi ,  tu  défeadois  ton  Roi  j 
J'eftime  toa  courage  ,  &  refpefte  ta  foi. 
Tu  pourrois  te  venger  ?  Ta  fille  obéiflantc 
Fuiroit  deiîioH  amour  la  pour  fuite  éclatante  ? 
Crois-tu  que  mes  efforts  prétendent  la  ravir  î 
Crois-tu  que  par  la  force  on  veuille  l'aflervîr  ? 
*  Ah! mon  cœiir  n*eiit  jamais ,  pour  engager  Irène  , 
Que  mon  amour  pour noeods,  &  mes  bienfaits  ^ou? 
chaîne. 
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Ne  connois-tu  Je  moi  que  ma  feule  fureur  ? 
Tu  m*as  vu  dans  la  guerre  ,  armé  de  la  terreur  , 
Tonner  fur  tes  remparts  j  &c  Vainqueur  trop  fcvere. 
Du  faag  de  tes  Chrétiens  faire  fumer  la  terre  : 
Mais  tu  ne  m'as  point  vu ,  plus  doux ,  plus  généreux , 
Adoucir  des  Chrétiens  le  deftin  rigoureux  , 
Et  dans  les  cœurs  de  tous  laver  ,  par  ma  clémence , 
Les  titres  odieux  acquis  dans  ma  vengeance. 
Ne  me  reproche  plus  une  jufte  rigueur , 
Crime  de  la  Vidoire  Se  non  pas  du  Vainqueur, 
Tu  voulois  enlever  Irène  a  ma  tendreiîé  ! 
imprudent  !  Si  le  fort  des  Chrétiens  t*intérefle. 
Garde-toi  de  nourrir  le  dangereux  efpoir 
D'arracher  de  mes  mains  Tappui  de  leur  pouvoir. 
Si  tu  ne  veux  hâter  leur  ruine  certaine, 
Garde-toi  d'éveiller  un  courroux  qu'elle  enchaîne. 
Tu  veux  m'ôter  Irène  ?  Ah  !  connois  Mahomet , 
Si  c'ciïAi  ton  deflein  ;,  j'en  vais  pre/Ter  TefFet. 

Je  fuis  Maître  de  vous.  Efclaves,  l'un  &  l'autre , 
Je  difpofe  ,  à  mon  gré  ,  de  fon  fort  &  du  vôtre  i 
Vos  perfonnes ,  vos  biens ,  vos  jours ,  tout  m'eft  fournis  5 
Je  vous  rends  tous  les  droits  que  le  Ciel  m'a  tranCaijsf 
Soyez  libres  tous  deux.  Maître  de  ta  famille  , 
Tu  peux,  ou  m'enlevcr,  on  me  donner  ta  fille  : 
Et  j'attefte  le  Ciel ,  que ,  refpeaant  ta  loi , 
Mon  cqeur  n'y  prétend  plus,  s'il  ne  l'obtient  de  toi, 

THÉODORE. 
Je  demeure  immobile.  O  grandeur  qui  m'éfonnè  ! 
Prince ,  digne  en  effet  de  plus  d'une  Couronne, 
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Pourquoi  me  forces-tu  moi-même  à  me  trahir  l 

Efclave ,  je  pouvois  librement  te  haïr  ; 

Libre ,  les  tendres  nœuds  de  la  reconnoiflance 

MVnchaînent ,  malgré  moi  ,  fous  ton  obéi  (Tancer 

L'intérêt  de  Byzance  &  des  Peuples  Chrétiens 

Veut  qu'ici  je  confente  à  ces  fatals  liens. 

Une  illuftre  Princelîe ,  à  ton  Père  aflervie  , 

Par  un  femblable  hymen  a  fauve  la  Servie. 

Trille  exemple  !  Mais  quoi  !  la  fagefle  cft  fans  chaix^ 

Quand  la  néce/îité  fait  entendre  fa  voix, 

M  A  H  O  M  E  T. 
Le  fuiîrage  d'un  Père  eft  peu  pour  ma  tendreïïe  ; 
Irène ,  c'eft  à  vous  que  Mahomet  s'adrefle. 
Votre  fort  eft  fixé  j  reftc  à  remplir  le  mien. 
Formez-vous,  fans  murmure ,  un  augufte  lien  ? 
Sans  crainte ,  fans  égard ,  que  votre  voix  prononce: 
M'aimez-vous  ?  Que  le  coeur  dide  feul  iaiéponfe. 

Vous  êtes  libre  enfin. 

IRENE. 

Je  l'ai  toujours  été. 

Garant  de  ma  pudeur  &  de  ma  liberté  , 

(  Elle  tire  un  foignard.  ) 

Regarde  ce  poignard.  De  moi-même  maitrefle. 

J'ai  vu  d'un  œil  égal  ta  fureur  ,  ta  tendrefle  : 

Et ,  fi  fur  moi  le  crime  eût  tenté  fon  effort , 

Ma  vertu  fe  fauvoit  dans  les  bras  de  la  morr. 

Mon  Père ,  &toi ,  Sultan  ,  connoifTez  dans  Irène, 

Ce  c^ue  peut  le  devoir  fur  une  ame  chrétienne  :- 
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De  ce  fer ,  à  tes  yeux  j  j'eufTe  percé  mon  cœur  , 

Et  ta  tenJrelfe  ,  a  peine ,  égale  mon  ardeur. 

Les  Rois  pour  effrayer  ont  la  toute-puiifance  , 

Mais  pour  gagner  les  cœurs  ,  ils  n*ont  que  la  clémencci 

Mon  amour  cfl  le  prix  He  tes  hautes  vertus  , 

Et  je  t'eftime  aflez  pour  ne  te  craindre  plus. 

Cette  preuve  Aiifit. 

(  Elle  jette  le  Pcignard,  J     • 
MAHOMET. 

Je  frémis  !  &  fadmirc. 
La  voilà  cette  gloire  ou  mon  orgueil  afpire. 
A  ces  nobles  difcours  ,  à  tout  ce  que  je  voi , 
J*ai  trouvé  ,  grâce  au  Ciel ,  un  cœur  digne  de  rnoL 
Ah  !  pour  me  l'attacher  plus  fortement  encore  , 
Ce  cœur  ,  qu*avec  amour  je  chéris  &  j'honore  » 
Ce  cœur  ,  dans  qui  le  mien  va  lire  fon  devoir  , 
Irène ,  partagez  mon  Trône  &  mon  pouvoir. 

(  A  Théodore,  ) 
Chrétien  ,  foyons  ,  amis  ;  c'eft  moi  qui  t'en  conjure 
Je  refpeâie,  &  j'ignore  une  union  fi  pure; 
Inftruis-moi  i  foûtiens-moi  :  ta  liras  dans  mon  cœur: 
Tes  foins  en  banniront  le  crime  &  la  fureur. 

Pidifirs  nouveaux  pour  moi  !  mouvemcns  pleins  de 
charmes  ! 
Vous  me  faites  fenrir  que  la  joie  a  fes  larmes. 
Le  pouvoir  >  les  Grandeurs  n'ont  pu  remplir  mes  vœux  ; 
Un  inftant  de  vertu  vient  de  me  rendre  heureux. 


AgifTons  ,  il  eft  temps.  Va  ra/Turer  tes  frères  ; 
Qu'ils  refpirent  enfin  fous  des  loix  moins  féveres. 
Des  fureurs  du  Muphti  j'ai  f^â  les  affranchir: 
Sous  toi ,  fous  ton  pouvoir ,  je  veux  les  voir  fîécliir. 
Ordonne  ;  agis  ;  guéris  leurs  blelfures  cruelles  ; 
Soumis  à  toi ,  fans  douce  ,  il  me  feront  fidèles. 
Tes  Prêtres  ne  pourront  refufer  mes  bienfaits  : 
Et  je  brave ,  des  miens ,  les  murmures  fecrets. 
Oui ,  ddifé-je  i  mes  pieds  voir  tomber  ma  Couronne; 
Je  cours  exécuter  ce  queTLonncur  m'ordonne. 
O  plaifir ,  pour  un  Roi ,  rare  &  voluptueux  l 
Je  règne  fur  deux  cœurs  libres  &  vertueux. 


S  C  E  N  E    V  I. 

THÉODORE  ,  IRENE,  ZAMIS. 
THÉODORE» 

IVA  A  fille  ,  que  Tefpoir  n'aveugle  point  votre  amc, 
Plus  d'un  obilacle  encor  peut  traverfer  fa  iîâme. 
Demeurez  dans  ces  lieux.  Attendez  que  du  Ciel 
■  S'accompliffe  fur  vous  le  décret  éternel. 
Préparez -vous  à  tout.  Quoi  que  Dieu  vous  ordonne  > 
Recevez  du  même  œil  la  mort  ou  la  Couronne. 
Il  eft  doux  de  régner  pour  protéger  fa  Loi  ; 
Ileil  beau  de  mourir  pour  conferver  fà  Foi. 
Firi  du  fécond  Aùls, 
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SCENE    PREMIERE. 

1  R  E  N  E,  Z  A  M  I  S, 

Z  A  M  I  S. 

SsRois- JE   blâmer  la  douleur  imprévue 
Que  vous  tâchez  en  vain  de  cacher  à  ma 

vue  ? 
Vous  foupirez  !  eh  ;  quoi  :  fi  pour  quel- 
ques momens 
Un  Père  fe  de'robe  a  vos  embraflemens , 
Devez- vous  donc  pleurer  Tinftant  qui  vous  fépare  ? 
Songez  à  tous  les  biens  que  l'hymen  vous  prépare. 
Mêler  vos  tendres  pleurs  à  des  momens  fi  doux, 
C'ell  honorer  le  Père ,  en  affligeant  TEpoux, 

I  R  E  N  E. 

Moi ,  Taffliger ,  Zamis  !  Ah  :  ma  vive  tendrefic 
Lui  foumet  pleinement  ma  joie  &  ma  trillelïe. 


44 MAHOMET    SECOND  , 

Mon  cœur  eft  agité  :  pour  lui  rendre  la  paix  , 
Parlons  de  ce  Héros ,  parlons  de  fes  bienfaits. 
Enfin  ,  autour  de  moi  je  levé  un  oeil  tranquille* 
Ce  Palais ,  de  nos  Grecs  ,  eft  devenu  rafyle. 
L'impiété  ,  long-temps  attachée  à  mes  pas  , 
S'éloigne ,  &  déformais  ne  m'approchera  pis^ 
Prémices  de  ma  joie,  ainfîque  de  la  tienne. 
Déjà  tout  eft  Chrétien  auprès  d'une  Chrétienne, 
Ciel  !  qu'il  va  redoubler  mon. zèle  &  mon  ardeur  , 
Cet  heureux  changement  qui  remplit  tout  mon  cœur  î 
Ton  Dieu  s'appaife  enfin  ,  malheurcufe  Byzance. 
Que  pouvoit  contre  lui  ta  fragile  puiflance  ? 
Sur  tes  remparts  fumrins  ,  TEfclavage  &  la  Mort  1 
Ont  triom.phé  fans  peine  ,  &  régné  fans  effort 
Pour  porter  dans  ton  fein  des  coups  trop  légitimes  , 
Tes  ennemis  n'ctoienc  armés  que  de  tes  crimes. 
Il  frappa  ton  orgueil  ,•  il  couronne  ta  foi  ; 
La  Pirié  fecou'-able  ouvre  fes  yeux  fur  toi. 
Loin  de  tes  chers  enfans  écartant  les  allarmcs  , 
Mes  foins  fç  luront  tarir  la  fource  de  tes  larmes» 
Ah!  Cl  d'un  doux  hymen  mon  cœur  fe  fenc  flatté, 
C'efi  qu  il  devient  le  fceau  de  ta  félicité. 
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SCENE    II. 

NASSI,  IRENE,  ZAMIS- 

IRÈNE, 
J[^  Assi ,  que  voulez-vous  ? 

n  A  S  SI. 

Votre  père ,  Madame  ; 
Le  trouble  fur  le  front  ,  &  la  douleur  dans  l'ame , 
M'a  confié  pour  vous  ce  Billet  important. 
Il  doit ,  près  du  Vifir ,  fe  rendre  en  cet  inftant. 
IRÈNE,  après  avoir  lu.  tout  bas. 
Qu*ai-je  M  1  Que  devient  mon  bonheur  &  ma  joie  ? 
Je  m*y  livrois  entière  ,  &  le  Ciel  la  foudroie. 
Si  refpoir  dans  un  cœur  s'introduit  lentement, 
Qu'avec  rapidité  la  douleur  s'y  répand  ! 

Z  A  M  I  S. 
Le  Sultan  vient. 
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SCENE    III. 

MAHOMET,  IRENE,  ZAMIS. 
IRENE. 

l^EiGNEua ,  vous  me  voyez  tremblante. 
Connoiflez  un  forfait ,  dont  Thorreur  m'épouvante. 

MAHOMET  Ut. 

En  vain  à  votre  hymen  nos  Prêtres  ont  foufcrit. 
Des  Mufulman s  jaloux  la  colère  s* aigrit. 
Sans  lui  communiquer  ravis  de  votre  père  , 
Ménage^  le  Sultan  ;  olten^T^  qu'il  diffère. 
On  nous  menace  .  on  dit  qu'un  rebelle  Sujet , 
prétexte  votre  hymen  -pour  -perdre  Mahomet. 
IRENE. 

Seigneur  ,  vous  vous  taifcz  !  Une;  fureur  tranquille 
Arrête  fur  ces  mots  votre  vue  immobile 
Frémiflant  du  péril  od  j'allois  vous  plonger .... 

MAHOMET. 
Je  frémis  de  TafFront,  &  non  pas  du  danger. 
Ce/t  Mahomet ,  c'eft  moi  qu'un  Efclave  menace  ! , , 
Vous  gémiflez,  Irène  î  Epargnez-moi  de  grâce; 
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Vons  m'ourragez.  Trembler  ,  ou  pour  vous  ,  ou  pour 

moi  , 
N'ell-ce  pas  m'accufer  cîe  foiblefîe ,  ou  d'effroi  ? 
Ah  I  loin  d*aigrir  mon  cœur  par  ce  nouvel  outrage  , 
Songez  que  le  calmer  fut  toujours  votre  ouvrage. 
Méprifez  ,  comme  moi ,  des  Efclaves  jaloux  ; 
E  n*armez  point  contre  eux  l'amour  &  le  courroux; 

IRENE. 

IWoi ,  Seigneur ,  moi ,  contre  eux  armer  votre  colère  I 
Fpoufc  de  leur  Roi  ,ne  fuis-je  pas  leur  mère? 
Que  ne  peut  mon  hymen  ,  ce  iicn  fi  flatteur  , 
De  rUnivers  entier  ailiirer  le  bonheur  ! 
Je  ne  crains  point  pour  vous  leur  téméraire  audace  ; 
Je  ne  crains  point  pour  moi  leur  frivole  menace  i 
Je  ne  crains  que  pour  eux  ces  foudroyans  éclats 
Que  votre  cœur  enfante  ,  &  ne  maitrife  pas. 
Moi  ^contre  eux  élever  mes  plaintes  dangereuses  ! 
Périfi'cnt  à  jamais  ces  Beautés  malheureufes , 
Qui,  loin  de  tempérer  les  rigueurs  du  pouvoir  , 
Des  Peuples  fuppliahs  ofent  trahir  rcfpoir  ; 
Qui  pouvant  au  pardon  déterminer  un  Maître , 
Aiment  mieux  ,  par  fes  coups  ,  le  faire  reconnoître! 
Non  ,  Seigneur  ,  non  ,  jamais  ne  daignez  m'écouter , 
Si  jamais ,  à  punir  ,  j'ofe  vous  exciter. 
MAHOMET. 
Irène,  de- mon  cœur  foyez  toujours  maitrefle  ,• 
Mais  ne  le  portez  point  jufques  à  la  foiblefîe. 


48  MAHOMET    SECOND, 

II.'"'  I  ■  I  — — !> 

Souffrez  que,  quoi  qu'ici  vous  m'ofiez  demander  , 
J'apprenne  à  pardonner  ,  &  non  pas  à  céder. 
Je  confirme  à  jamais  les  dons  que  fur  Byzance , 
Que  fur  tous  vos  Chrétiens  a  verfé  ma  clémence; 
Et  quant  à  notre  hymen  ,  c'eftaux  yeux  du  foldat , 
C'eft  dans  mon  camp  qu'il  faut  en  tranfporter  réclat. 
Oui ,  je  veux  pour  rémoins  d'une  union  fi  belle  , 
Mes  Peuples, mon  Armée  ,  &  les  yeux  du  Rebelle  : 
Tant  qu'aux  regards  d'un  Maître  il  craindra  de  s'of- 
frir , 
Je  le  puis  ignorer  ,  mais  non  pas  le  fouffrir. 
S'il  paroît,  à  la  mort  rien  ne  peut  le  fouftraire; 
Qu'il  fléchifle,  il  vivra.  Ce  n'eft  point  la  colère  ; 
C'eil  la  feule  équité  qui  dlde  cet  Arrêt  5 
Et  Tamour  lui  veut  bien  céder  fon  intérêt  : 
Mais  après  le  ferment  qui  nous  joint  Tun  à  l'autre , 
Pour  le  rompre  ,  il  n'eft  plus  que  ma  mort  ou  la  vôtre» 

IRENE. 

C'en  eft  fait  ;  mon  amour  perd  fa  timidité. 

Je  brave  les  clameurs  du  foldat  irrité. 

De  fes  emportemens  j'ai  pénétré  la  caufe  ; 

Et  le  remède  cft  sur  ,  puifqu'irène  en  difpofc. 

Pour  appaifer  enfin  vos  Peuples  offenfés  , 

Je  puis  mourir  pour  vous  ,  Seigneur  ^  &  c'efl  alTez. 

Mais  mon  père  eil  abfent.  Je  ne  fuis  point  tranquille. 

Ce  Palais  ,  dans  mes  bras^,  lui  préfente  un  afyle. 

Il 
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Il  tarde  trop  long-temps.  Je  cours  le  rappeller. 
Prés  de  vous  ,  près  de  lui ,  qui  pourra  me  troubler  ? 
En  ceflant  de  trembler  pour  deux  têtes  fi  chères  , 
Ma  joie  &  mes  plaifirs  deviendront  plus  finceres. 
Du  plus  cruel  deftin  je  braverai  les  coups  , 
Si  je  puis  confervcr  mon  Pere&  mon  Epoux. 

SCENE    IV. 

M  A  H  O  M  E  T,   T  A  D  I  L. 

T  A  D  I  L, 


I 


jE  frère  du  Vifir  ,  TAga  des  Janiflaires , 

Vient  à  vos  pieds 

MAHOMET. 
Qu'il  entre.  Ali  1  tremblez ,  téméraires, 

SCENE    V. 

M  A  H  O  M  E  T ,  L'  A  G  A. 

L*  A  G  A  ,  -pTofieTné, 


T 


On  Efclave ,  à  genoux,  pénétré  de  douleur  ; 
Ofera-t-il  parler  î 

Tome  L  Q 
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M  A  H  O  M  E  T. 

Parle. 
L'  A  G  A  /e  relevé. 

Frémis  d'horreur. 
Tes  Soldats  révoltés  menacent  ta  puiflance  : 
Je  fuis  leur  Chef.  Je  viens  m'offrir  a  ta  vengeanccJ 
Frappe  :  mais  n'étends  point  ta  colère  fur  eux. 
Ils  veulent  t'arracher  a  des  liens  honteux. 
Pleins  de  refped  pour  toi ,  ton  amour  les  irrite. 
Satisfais  le  courroux  que  ma  franchife  excite; 
Punis-moi  ;  je  ne  puis  furvivre  à  ton  honneur. 

MAHOMET. 
Malheureux  !  Que  prétend  ton  zélé  &  ta  fureur  ? 
Ne  me  connois-tu  plus  ?  Tu  formas  ma  jetinefle  ; 
Tu  m'es  bien  cher  :  mais  fi  tu  combats  matendrefTe^ 
Toa  uéj)as  eft  certain» 

L'  A  G  A. 

Je  mourrai  :  mais  du  moins , 
Seigneur ,  avant  ma  mort ,  daigne  accepter  mes foins; 
Qu'un  fouple  Courtifan  te  trompe  8c  te  carelïe  ; 
Ton  ami  meurt  content  ,  s'il  bannit  ta  foiblefTe. 
J'ofe  t'interroger.  Que  fais-tu  dans  ces  murs  ? 
N'eft-il  pas  dans  ta  vie  affez  de  jours  obfcurs  ? 
Jouet  d'un  vil  amour  dont  le  feu  te  furmonte, 
Par  un  plus  vil  hymen  tu  veux  combler  ta  honte! 
Te  dir«i'?6  comment  tes  ordres  rejettes  ?  .  . . 
^1)  î  ^ue  n'as-tu  pu  voir  tes  foidats  irriié's , 
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S'amafler  ,  s*ccrier  ,  Ce.  plaindre  avec  colère  ? 

»  Eîi  !  quoi  donc  !  répécoit  le  brave  Janniflaire  , 

»  Quoi  !  nous  l'avons  perdu  ce  Sultan  redouté  , 

»  Dont  l'exemple  échauffoit  notre  intrépiditc  I 

»  Quoi  !  fans  pleurer  fa  mort ,  faut-il  pleurer  fa  gloire  î 

»  Lui ,  qui  du  monde  entier  méditoit  la  viftoire  , 

»  Qui  dans  Rome  captive  ,  arborant  le  Croillmt , 

»  Devoit  voir  à  fes  pieds  l'Univers  fléchiflant  ; 

»  Ce  même  Mahomet ,  plein  d'une  obfcure  flâme  ; 

»  Languit  depuis  deux  ans  aux  genoux  d'une  femme  ! 

»  Et  pour  elle  rompant  les  loix  de  Ces  Aycux , 

»  Quoiqu'Efclave  &  Chrétienne ,  il  Tépoufe  à  nos  yeux' 

Ah  !  Seigneur ,  tu  connois  ce  que  peut  Tinfolencc 
D'une  Armée  une  fois  livrée  à  la  licence. 
Arme  ,  non  point  contre  eux ,  mais  contre  ton  amour 
Arme  les  fentimens  d'un  généreux  retour. 
Vole  à  ton  Camp.  Ton  œil  redoutable  &  févere 
Confondra  d'un  regard  l'orgueilleux  Janiflaire  5 
Ou  plutôt  rappellant  tes  projets  oubliés  , 
Souhaite  une  Couronne  :  elle  tombe  à  tes  pieds; 

MAHOMET. 

Oui ,  je  la  confondrai  cette  Armée  infolente  ; 
Qui  réveille  en  mon  cœur  une  valeur  fanglante  i 
Oui ,  je  le  leur  rendrai  ce  févere  Empereur  : 
Us  me  veulent  cruel  :  qu'ils  craignent  ma  fureur.' 

Cij 
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L'amour  ne  me  rend  point  infendble  à  l'injure. 
Mon  bras  va  dans  leur  fang  étouffer  le  murmure. 
Eç  toi,  fors  ,  malheureux. 

L'  A  G  A. 

Tu  m'as  promis  la  mort  : 
Je  vais  la  mériter  par  un  dernier  effort. 
Dans  les  bras  de  l'amour  je  méconnois  mon  Maître  î 
Puiflé-je  a  fa  vengeance  enfin  le  reconnoîtie  ! 
Que  fais-tu  dans  ces  murs  ?  Pourquoi  laifler  flétrir 
Ces  palmes  ,  ces  lauriers  que  tu  voulois  cueillir  ? 
Byzance  eft  fous  tes  loix  :  entre  dans  la  carrière  , 
Ouvre  les  bras ,  TEurope  y  vole  toute  entière  ; 
Son  Empire  efl:  à  toi.  Les  imprudens  Chrétiens 
S'cmpreffent  de  briguer  Thonneur  de  tes  liens, 
isar  le  trille  Occident  daigne  jecter  la  vue  ; 
Vois  régner  fur  fes  Rois  la  difcorde  abfolue  i 
Vois  fes  foibles  Tyrans  détruire  avec  fureur 
Les  remparts  qui  pourroient  arrêter  ta  valeur. 
Chrétiens  contre  Chrétiens  ,  quel  Démon  les  anime  ! 
Ardens  à  s'entraîner  dans  un  commun  abîme  , 
Le  Vaincu  ,  le  Vainqueur  ,  Tun  par  Tautrc  preflé , 
Sous  leurs  coups  mutuels  y  tombe  renverfé. 
Aveuglés  par  la  haine ,  aucun  d'eux  n'examine 
Qu'en  perdant  fon  rival  il  hâte  fa  ruine  i 
Que  chaque  combattant  qu'il  ofe  terrafler  , 
Sont  autant  d'ennemis  qu'il  te  faudroit  percer  ; 
Et  que  ,  de  quelque  part  que  panche  la  vidloire  , 
Tout  çft  pêne  pour  eux ,  tout  confpirc  â  ta  gloire. 
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Du  poids  de  ta  puifîance  étouffe  leurs  difcords  ; 
Enchaîne  au  même  joug  les  foibles  &  les  forts. 
Tout  autre  bruit  fe  tait,  lorfque  la  foudre  gronde. 
Tonne  fur  ces  cruels  ,  &  rends  la  paix  au  Monde. 
Ce  font-Li  les  projets  nobks  &  glorieux 
Qui  flattoient ,  mais  en  vain ,  nos  cœurs  ambitieux. 
Ce  font-U  les  projets  qu'une  funcfte  fîàme 
Interrompt ,  ou  plutôt  e^dce  de  ton  ame. 
Ainfi  donc  l'amour  feul  arma  tes  combattans  ! 
Là  ,  fe  terminent  donc  tant  d'exploits  éclatans  i 
Ainfi  donc  à  travers  le  fer  ,  le  fang ,  la  flâme , 
Tes  vœux  impatiens  n'ont  cherché  qu'une  femme  ! 

(  Ilfe  jette  aux  genoux  de  Mahomet.  ) 

Tu  rougis  !  Ah  !  rends-moi  mon  Augufte  Empereur. 
Que  la  gloire  t'éveille  ;  elle  parle  à  ton  cœur  ; 
Elle  parle  a  ton  cœur  ,  cette  gloire  immortelle  : 
Tu  refifl.es  en  vain  ;  ton  cœur  eft  fait  pour  elle. 
Oui ,  malgré  ton  amour  ,  malgré  fes  vains  traafporrs 
Elle  y  jette  ,  à  mes  yeux  ,  la  honte  &  les  remords. 
Vainement  a  fes  cris  ton  ame  fe  refufe  : 
Tu  l'entends ,  Mahomet ,  &  ton  trouble  t'accufe. 
Sous  tes  coups  maintenant  puifie-je  être  immolé  ( 
J'ai  le  prix  de  ma  mort  ;  la  Gloire  t'a  parlé, 

M  A  H  O  M  E  T ,  a  pan. 

Je  l'avouerai ,  malgré  la  fureur  qui  m'auime  , 
En  déchirant  mon  cœur,  il  force  mon  eftime, 

C  iij 
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Je  te  lailTe  le  jour.  Ceffe  de  condamner 
Un  amour  dont  la  voix  m' en  feigne  à  pardonner. 
Apprends ,  par  cet  effort ,  qu^il  eft  une  autre  gloire 
Que  celle  que  la  guerre  attache  à  la  Viftoire. 
Appieads  que ,  fi  Tamour  n'étoit  une  vertu  , 
Mahomet ,  par  l'amour ,  n'eût  point  été  vaincu. 
Toutefois ,  je  le  fens  ,  ma  bonté  déjà  lafTe 
S'épuife  j  en  pardonnant  à  ta  coupable  audace. 

Retourne  dans  mon  Camp  j  fais  trembler  mes  foldats. 
Qu'ils  craignent  de  pouffer  plus  loin  leurs  attentats. 
Rien  ne  peut  différer  mon  hymen  qui  s'apprête  : 
A  leurs  yeux  ,  dès  ce  jour  ,  j'en  célèbre  la  fête  : 
Tout  Rebelle  infolent  tombera  fous  mes  coups  ; 
Ou  les  Traîtres  ,  fur  moi  fîgnalant  leur  courroux ," 
Préviendront»  par  ma  mort ,  l'arrêt  que  je  prononce. 
Ils  me  verront.  Adieu  ;  porte-leur  ma  réponfe. 


SCENE     VI. 

V  A  G  A  ,  feuL 
L  menace  ;  il  me  fuit.   I  e  trouble  de  fon  coeur 
Semble  ici  m'armoncer  q-ic  mon  zèle  eft  vainqueur. 
Achevons,  s'il  fe  peur  i  &  foy-»ns  lui  fidèle. 
Je  n'en  fçaurois  douter  ;  qu^-lque  publiant  Rebelle 
Du  venin  de  difcorde  infcâie  le  folJat. 
Quel  qu'il  (oit  ,  détruifons  le  Traître  &  l'attentat  ; 
Rendons  l'Armée  au  Prince, &le  Prince  à  l'Empire, 
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SCENE    VII. 

LE    VISIR,    L'AGA. 

LE    V  I  S  I  R. 

jf\_Rrête.  Où  t*a  conduit  le  2èle  qui  t'infpire  ? 
Tu  quittes  le  Sultan  ;  qu'as-tu  fait  ? 

L'  A  G  A. 

Mon  devoir. 
LE    V  I  S  I  R. 

Pourquoi  donc  feul  ici  te  cacher  pour  le  voit  ? 
Sçaistu  bien  qu'indignés  de  ta  lâche  conduite  , 
Nos  Chefs  j  à  ton  falut ,  n'ont  laiflé  que  la  fuite  ? 
Sçais-ru  bien  qu'accufé  des  plus  noirs  attentats , 
L'Arméa  ,  entre  mes  mains  ,  a  juré  ton  trépas  ? 
On  dit  ^  vil  Délateur ,  qu'aux  maux  les  plus  finiftres 
Tes  confeils  ont  livré  de  fidèles  Miniftres  : 
On  dit  que  ,  de  fes  feux  timide  approbateur  , 
Tu  nourris  du  Sultan  la  criminelle  ardeur. 
Si  tes  jours  te  font  chers ,  garde-toi  de  produire 
Cet  ordre  humiliant  dont  tu  n'ofes  m'inftraire. 
Aux  yeux  de  nos  foldacs  crains  de  te  préfeuter. 
Sans  fçavoir  nos  projets ,  fans  hs  exécuter. 

CiT 
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V  AG  A. 

J*ignore  vos  projets  ;  jMgnore  quels  Miniftres 
IVIes  difcours  ont  livrés  aux  maux  les  plus  finiftres  ; 
J*ignore  que  l'Armée  en  tes  mains  m'ai«  profcrit  : 
Mais  je  n'ignore  plus  le  Traître  qui  Taigric. 

LE    V  I  S  I  R. 

Et  quel  eft-il  ? 

L'  A  G  A. 

Cefl:  toi. 

LE    VI  SIR. 

Pourquoi  m'appeller  Traître  ? 
Je  foûtiens  mieux  que  toi  la  gloire  de  mon  Maître. 
'Aux  confeils  de  T Amour  Tempêclier  d'obéir  , 
Le  rendre  â  fa  grandeur ,  eft-ce-là  le  trahir  î 

L'  A  G  A. 

Quel  es-tu ,  pour  vouloir  ,  dans  le  cœur  de  ton  Maître 
Forcer  les  pallions  à  naître,  i  difparoître  ? 
Quel  es-tu  ,  pour  o(cr  ,  de  la  gloire  ,  à  ton  gré  , 
Déterminer  l'objet ,  &  marquer  le  degré'? 

LE    V  I  S  I  R. 
Quel  je  fuis  ?  Apprends  donc,puifqu'il  faut  t'en  inrtruire> 
Qu'un  Viîîr  eft  l'appui  ,  le  falut  d'un  Empire  , 
L'Oracle  de  l'Etat ,  l'inftrument  de  la  loi, 
L'œil ,  la  voix ,  le  génie ,  &  le  bras  de  fon  Roi. 
Cette  part  du  pouvoir  oïl  Ton  nous  affocie 
N'efl  plus  au  Souverain  ,  dès  qu'il  nous  la  confie  : 
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Et  fouvcnt  au  befoin  ce  fcroit  le  trahir  , 
Que ,  mêaie  contre  lui,  ne  nous  en  pas  fcivir. 
Elle  eft  entre  nos  mains ,  afin  que  la  prudence  y 
A  l'abri  du  refpedt ,  fubjugue  la  Puiflancc  ; 
Et  nous  devons  enfin  forcer  les  Souverains 
A  vouloir  leur  bonheur ,  &  celui  des  Humains, 

L*  A  G  A. 
Je  ne  fuis  qu'un  foldat  :  ôc  de  mon  ignorance 
Un  Vifir  voudra  bien  me  pardonner  l'ofFenfe. 
J'avois  cru  qu'un  Miniftre  appelle  par  Ton  Roi , 
Lui  devoit  plus  qu'un  autre  &  (on  zélé  ,  &  fa  foi  ; 
Que  plus  il  approchoit  du  facré  Diadème  , 
Plus  lafoumiffiou  en  devoit  être  extrçme; 
Et  qu'un  trait  réfléchi  du  fuprême  pouvoir  , 
En  effrayant  fou  coeur  ,  y  fixoit  le  devoir. 
J'ai  cru  que  tout  Sujet  ,  dont  l'infolente  audace  , 
A  côté  de  fon  Prince  ,  ofoit  marquer  la  place, 
N'éfoit  plus  qu'un  Rebelle  ,  un  perfide  ,  un  ingrat 
La  honte  de  fon  Maître  ,  &  l'effroi  d'un  Etat. 
J'ai  cru  que  fans  refped  regarder  la  Couronne  , 
C'étoit  anéantir  l'éclat  qui  l'environne  ,• 
Et  qu'à  quelque  degré  qu'on  en  puifle  approcîïer , 
Oétoit  la  profaner  que  d'ofer  y  toucher. 

Ah  !  ne  te  couvre  plus  d'un  zèle  qui  m'irrîtîr 
'entrevois  les  projets  que  u  fureur  médite. 
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Trop  fur  qu'à  tes  complots  j'oppoferois  mo?i  bras, 

Tu  m*as  rendus  fufped  aux  yeux  de  nos  foldats. 

Tu  crains  que  Mahomet  j  par  mon  foin  magnanime 

Ke  renonce  à  Thymen  dont  tu  lui  fais  un  crime. 

Des  armes  qu'il  te  donne,  avant  de  le  percer , 

Par  les  mains  dufoldat ,  tu  veux  me  renverfer. 

Efciave  révolté  ,  fonge  à  te  mieux  connoître. 

Loin  d'attenter  fur  lui ,  tremble  aux  pieds  de  ton  Maître, 

Souviens  toi  qu'un  Sultan ,  par  le  Ciel  couronné , 

Peut  être  condamnable ,  &  non  pas  condamné. 

Si  fur  toi ,  fur  les  tiens  ,  tombe  fon  injuftice. 

S'il  entraîne  l'État  au  bord  du  précipice , 

S'il  immole  fa  g^loire  à  de  lâches  amours  , 

S'il  ternit  en  un  jour  l'éclat  de  tant  de  jours  , 

Pleure  ;  mais  obéis  :  c'eft-là  ton  feul  partage. 

LE    V  r  S  I  R. 

Cefle  de  me  tenir  ce  timide  langage. 

Où  règne  l'injuftice  ,  il  n'el't  plus  de  pouvoir  ; 

Où  manque  la  puiffance  ,  il  n'eft  plus  de  devoir. 

Peux-tu  donc  me  blâmer  ?     'Epoux  d'une  Chrétienne 

Eu  digne  de  ta  haine  ainfî  que  de  la  miennae. 

Je  méeonnois  un  Roi  digne  de  mes  mépris. 

Qu'il  foit  ce  qu'il  doit  être  ,  &  nous  ferons  fournis. 

Peux-tu  voir  ,  fier  Aga  ,  les  Chrétiens  dans  Byzance 

Ufurper  fans  obftacle  une  injufte  puifîance  ? 

Vcux-tu  que  Mahomet ,  achevant  fes  projets  , 

A  leur  infâme  joug  enchaîne  fes  Sujets  ? 


T  li  A  G  É  D  I  E, 


P 


De  tous  les  coins  du  Monde  Irèn  •  les  appelle  : 
Tout  féconde  l'efpoir  dont  leur  cœur  étincelle, 
'A  l'ombre  de  (on  nom  leur  culte  rétabli , 
Infulte  infolemmenc  aux  décrets  du  Muphti. 
Bien-tôt  ,n'en  doute  point,  leur  troupe  mutinée, 
DeTEmpirc  Ottoman  changeant  la  deftinée. 
Après  avoir  chaffé  Mahomet  de  ces  lieux  , 
Répandra  d.ins  l'Afîe  nn  feu  féditieux. 
Secourus  du  Germain  ,  aidés  de  Trébizonde  ,' 
C'en  eft  fait ,  les  Chrétiens  font  les  maîtres  du  Monde. 
Tu  chéris  le  Sultan ,  tu  prévois  tous  ces  maux  , 
Et  tu  peux  t*endormir  dans  un  hkhe  repos  1 

r  A  G  A. 
Non  ,  je  ne  puis  fouffrir  que  mon  Roi  s'aviliflc. 
Borne  là  tes  deiîeins ,  &  je  (uis  ton  complice. 
Il  oubliera  bien-tôt  de  dangereux  appas  ,' 
Si  nos  pleurs ,  fi  nos  cris  arrachent  de  fes  bras 
L'orgueilleufe  Chrétienne  à  qui  fan  cœur  fe  livre. 
A  ces  conditions  je  fuis  prêt  a  te  ftïivre. 
Si  tu  poufles  plus  loin  tes  odieux  projets. 
Je  te  perce  le  cœur  ,  Se  je  m*immole  après. 


Cv) 
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SCENE    VIII. 

LE    V  I  S  I  R ,  feul. 

\/  A  ,  je  te  conduirai  plus  loin  que  tu  ne  penfes;. 
De  la  révolte  ,  en  lui ,  j*ai  jette  les  femences. 
Achevons  ;  ou  s'il  ofe  encor  me  traverfer, 
Lç  foldat  veut  fon  fang  j  je  le'laiffe  verfer. 

Fin  du  îToîJieme  A6le^ 


ACTE     IV. 


SCENE    PREMIERE. 

MAHOMET,  T  A  D  I  L. 

T  A  D  I  L. 

EiGNEUR,  Je  vos  tranfports  calmer 

la  violence , 
Ces  regards  ,  ces  foupirs  ,  &  ce  profon<î 

filence , 
D*une  vive  douleur  témoignages  certains.» 

MAHOMET. 

Ami ,  d'un  trouble  affreux  mes  efprits  font  atteints. 
Voile  aimable  ,  long- temps  étendu  fur  ma  vue , 
Douce  fécurité  ,  qu'êtes-vDus  devenue  ? 
Cruel  Aga  ,  pourquoi  défiUois-tu  mes  yeux  ? 
Pourquoi ,  dans  les  replis  d'un  coeur  ambitieux. 
Avec  des  traits  de  flamme  aiguillonnant  la  gloire, 
A  TAmour  txioirïphant  arracker  la  viftoire  î 
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Je  crois  Tentendre  cncor.  Sa  redoutable  voix. 
Me  frappe  ,  me  réveille  ,  &  m'accable  a  la  fois. 
En  lifant  mon  devoir  a  fa  clarté  brillante  , 
J''abhorre  le  flambeau  que  fa  main  me  préfente. 
Tandis  qu*il  me  parloit ,  Tamour  le  condamna  ; 
Le  courroux  l'immoloit  :  Torgueil  lui  pardonna. 
Content  de  fuir,  content  d'eflayer  la  menace  , 
Je  n'ai  pu  ni  foufFrir  ,  ni  punir  fon  audace. 

T  A  D  I  L. 
Ah  •  reprenez  ,  Seigneur  ,  des  foins  dignes  de  vous  ; 
Laifléz  gémir  TAmour  :  fon  frivole  courroux 
A  déjà  trop  long-temps  balancé  la  viâ:oire. 
IVléprifez  fes  confeils  ;  n'écoutez  que  la  Gloire  ; 
Achevez  ;  Triomphez  d'un  dangereux  objet , 
Et  reprenez  des  foins  dignes  de  Mahomet. 

MAHOMET. 

Tadil ,  à  mon  amour  cefîe  de  faire  injure. 
Loin  d'en  rougir  ,  apprends  qu'une  flàme  fi  pure , 
A  tous  mes  fentimens  imprimant  fa  grandeur  , 
Aux  plus  hautes  vertus  fçut  élever  mon  cœur. 
A  peine  je  l'aimai ,  cet  objet  magnanime , 
Qu'un  pouvoir  inconnu  me  fépara  du  crime. 
Pour  lui  plaire  ,  abjurant  de  tyranriiques  loix  , 
De  l'exafte  équité  j'interrogeai  h  vox  : 
Le  glaive  du  pouvoir  dans  ma  m  lin  redoutable 
Apprit  à  diftingucr  l'innocent  du  coupable. 


TRAGÉDIE.  «5 

'  '    '  ■       I  . , . , , ,  ■  •    I  «• 

Sur  mon  Trône  ,  long-temps  Théâtre  de  forfaits  , 
Je  pinçai  la  Pitié  ,  Ij.  Clémence  &  la  Paix  . 
Déjà  mon  cœur  changé  goiîtoit  fa  récompcnfe  , 
Et  metroit  fa  grandeur  dans  la  feule  innocence. 
Non  ,  à  tant  de  vertus  je  ne  puis  renoncer  ; 
Non  ,  vainement  la  Gloire  ofe  ici  m'en  prefTer  j 
Vainement  à  TAmour  elle  oppofe  fes  charmes  : 
La  cruelle  fe  plaît  dans  le  fang  ,  dans  les  larmes  ; 
Le  tumulte  ,  Thoneur,  raccompagnent  toujours  ; 
Et  je  puis  être  heureux  (ans  fon  fatal  fecours* 

T  A  D  I  L. 
Du  Vainqueur  de  Byzance  efl-ce-là  le  langage  ? 

Faut-il  de  vos  ex  ploies  vous  retraçant  Tirnage  ? . .  • 

M  A  H  O  M  E  T. 
Non  ,  Tadil  ;  de  mon  cœur  tu  connois  la  fierté. 

Laifle  ,  lailfe  gémir  un  amour  révolté  j 

Laifle  dans  fes  éclats  mourir  fa  violence. 

L'ambition ,  fur  moi ,  n'a  que  trop  de  puiflance. 

Crains  que  ,  portant  trop  loin  d'impétueux  tranfports. 

Je  ne  prépare  ici  matière  à  mes  remords. 

D'un  triomphe  commun  je  méprife  la  gloire  j 

Et  j'aime  ,  par  le  faag  ,  à  payer  la  vidoirc. 

L'horreur  a  pénétré  mon  cœur  &  mon  cfprit  ; 

Le  dépit  deftruéleur  m'agite,  &mcfai{ît. 

L'Amour,  plus  que  jamais  tyrannifant  mon  anic; 

Attife  de  fes  feux  la  dévorante  flamme  i^ 

Mais  il  n'eft  plus  mêlé  de  fes  raviffemens  , 

De  fes  tendres  langueurs  ,  de  fes  doux  mouvemens  ', 
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Il  jette  dans  mon  cœur  le  défefpoir  ,  la  rage  ; 
Il  ne  refpire  en  moi  que  le  fang  ,  le  carnage. 
Mon  ame  abandonnée  aux  plus  cruels  tranfports , 
Pour  fortir  de  fon  trouble  ,  a  foif  de  mille  morts. 
/  h  !  fî  de  mes  foldats  la  révolte  coupable 
Achevé  d'enflammer  mon  courroux  implacable  . .; 
Jufte  Ciel  l  Je  frémis  . .  .  Témoin  de  mes  fureurs  > 
Non  ,  jamais  l'Univers  n*aura  vu  tant  d'horreurs. 
Le  Vifir  m'cft  rufpedl.  Que  la  mort  l'environne  r 
Sa  vie  eu.  criminelle  ,  &  je  te  l'abandonne. 
Mon  pouvoir  abfolu  dépofe  le  Muphti  ; 
Qu'au  même  inftant  que  Tautre  ,  il  foit  anéanti. 
Va  ,  je  mets  en  tes  mains  ma  foudre ,  ma  vengeance. 
LaifTe-moi  feul. 

^  S'C~E~N  E     IL         ~* 

MAHOMET,  feul. 

Jj^Nein  j'évite  ta  préfence  > 
Irène 5  &  Tafcendant  d'un  funefte  devoir  , 
Pour  la  première  fois  ,  balance  ton  pouvoir. 
Ah  !  puifqu'il  le  balance  ,  il  le  vaincra  fans  doute. 
Si  le  triomphe  eft  beau  d'autant  plus  qu'il  nous  coûte ,. 
Quel  plus  noble  laurier  pourroit  me  couronner  , 
Que  celui  qu'en  ce  jour  je  prétends  moiflonner  } 
Sors  de  mon  cœur  ,  Amour  ;  &  fais  place  à  la  Gloire  : 
Tes  murmures  font  vains  j  je  ne  te  veux  plus  croire» 
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SCENE    III. 

MAHOMET,  THÉODORE. 
THÉODORE. 


S 


IUltan  ,  de  tes  bontés  permets-nous  de  jouir. 
Le  bonheur  de  ma  fille  a  trop  fçu  m'éblouir. 
Le  péril  qui  la  fuit ,  le  danger  qui  te  preHe , 
Rompent  Taugufte'nœud  que  formoit  ta  tendreffe; 
Libres  par  tes  bienfaits  ,  permets  que  ,  fur  mes  pas  y 
Irène  aille  cacher  de  funeftes  appas. 
Sou  repos ,  ton  honneur  ,  fa  sûreté  ,  ta  vie , 
Son  père  ,  tout  enfin  ordonne  qu'elle  fuie. 
MAHOMET. 

Tout  l'ordonne j  dis-tu  ?  Mais  l'ai-je  commandé  .<* 
Par  qui  fon  fort  doit-il  être  ici  décidi  ? 
Quel  empire ,  quels  droits  te  reftent-ils  fur  elle  î 
Qui  te  les  a  rendus  ? 

THÉODORE. 

Ton  Armée  infideile» 
M  A  H  O  M  E  T. 

Mon  Armée  ?  Ainfi  donc  tu  m'ofes  apporter 
L'ordre  que  mes  foIda:s  prétendent  me  dider  ? 
Sçais-tu  que  cette  audace  ,  en  toi  feul  impunie, 
A  tout  autre  Mortel  aurolt  coiké  la  vie  î 
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Tu  n'es  plus  fous  ces  Rois  tremblans ,  fubordonnés  , 
D*un  Peuple  impérieux  Efclaves  couronnés , 
Monarques  dépendans ,  a/Tervis  fur  le  Trône  , 
Que  fous  le  nom  de  loix  l'impui/Tance  environne  , 
PKantômes  du  Pouvoir  ,  dont  le  bras  impuidant 
Courbe ,  au  gré  de  l'audace  ,  un  Sceptre  obéiflant, 
'Ah  I  fî  le  Defpbtifmea  choifî  quelque  Siège, 
C'eft  celui  que  inoccupé,  &  quen  ?ain  on  alïîègC  : 
Et  fî  dans  fon  entier  je  ne  Tavois  reçu  , 
Par  moi  feul ,  à  fon  comble  il  feroit  parvenu. 
Capable  d'immoler  mon  amour  à  ma  gloire  , 
Déjà  Je  méditois  cette  grande  victoire  : 
J*ofois  défigurer  ,  dans  mon  cœur  allarmé  ,' 
L'image  d'un  objet  fi  tendrement  aimé. 
Mais  n'attends  plus  de  moi  ce  cruel  facrifice  i 
Peuple  ingrat  r  à  tes  yeux  je  veux  qu'il  s'accompli(îe 
Cet  kymen  ,  dont  en  vain  ton  orgueil  elt  blelTé. 
En  faveur  de  l'amour  l'honneur  intérellé, 
M'offre  l'appas  flatteur  d'une  double  viftoire  : 
En  couronnant  mes  feux ,  je  conferve  ma  gloire. 

THÉODORE. 
Eh  !  pourquoi  refufer  de  remettre  en  mes  bras 
L'objet  de  tant  de  trouble  &  de  tant  de  combats  ? 
Epargne  a  mes  regards  la  douloureufe  image 
De  ces  Murs  défolés  par  un  fécond  ravage  j 
Epargae  a  ma  douleur  le  fpe6lacle  cruel 
De  ma  fiik-  à  mes  pieds  tombant  du  coup  mortel  ; 
Et  s'il  faut  dire  tout ,  de  toi-même  peut-être  , 
Malgré  tout  ton  pouvoir  ,  abattu  par  un  Traître. 
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MAHOMET. 

Plus  tu  peins  le  péril  prêt  à  nous  acc.-ible;lt , 
Plus  je  fens  mon  courage  a  ta  voix  redoubler. 

THEODORE. 
Peux-tu  livrer  ma  fille  à  la  flireur  cruelle  ? .  ; .' 

MAHOMET. 
Je  refpir?  ;  je  Taime  ;  tz  :u  trembles  pour  elle? 

THÉODORE. 
Un  Peuple  tout  entier  a  c<  njurc  Hi  mort. 

M  A  H  O  M  E  T. 
Un  amant  Souverain  te  repond  de  fon  fort. 

THÉODORE. 
La  trahifon  ,  la  force ,  ont  tonné  fur  fa  tête. 

MAHOMET. 
La  puifTance  &  Tamour  chafleronc  la  tempête. 

THÉODORE. 
Tu  périras  toi-même. 

M  A  H  O  M  E  T. 

Eh  !  bien  donc ,  fans  pâlir , 
Sous  les  éclats  du  Trône  il  faut  m'enfevelir  ; 
Il  faut ,  fi  Ton  m'arrache  à  ce  degré  fublime , 
Que  L'Autd  ,  en  tombant ,  écrafe  la  Vidime. 
Reprends  auprès  de  moi  ta  noble  fermeté. 
Oppofons  au  péril  une  malc  fierté  ; 
Frappons  les  premiers  coups  j  cherchons  qui  nous  of-: 

fenfe. 
Dé-ruifons. .... 
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S  C  E  N  E    I  V. 

TADIL,  MAHOMET,  THÉODORE, 
T  A  D  I  L, 

J^Ardonnez  a  mon  impatience. 
Seigneur  ;  je  crains  encor  d'être  venu  trop  tard. 
Le  Muphti ,  déployant  le  terrible  éiendart  , 
Soulevé  à  fon  afpect  un  Peuple  téméraire. 
Tout  le  fuit  ;  le  Spahy  ,  l'orgueilleux  JanifTaire  , 
Courant  fous  un  faint  voile  aux  derniers  attentats , 
y  dreflb  en  même  temps  &  fa  vue  &  fes  pas. 
Tout  s'apprête  au  carnage  ;  &  déjà  dans  la  Ville. .  «. 
MAHOMET. 

(  A  Théodore.  ) 
Traîtres,  vous  le  voulez!  .  .  .  Demeure  en  cet  afyle  j 
Raflemble  les  Chrétiens  admis  dans  ce  Palais: 
Je  te  Uiile  ma  Garde ,  &  je  te  la  foumets. 

(  A  Tadil  ) 
Tadil ,  qu'on  obéilTe  aux  loix  de  Théodore. 
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SCENE     V. 

IRENE  ,  MAHOMET  ,  THÉODORE, 
TADIL. 
IRENE. 

\JUel  attentat,  Seigneur  !  Quel  crime  rient  d'édoreî 

Quel  péril  ! . .  . 

M  A  H  O  M  E  T. 

Ce  n'efl  rien.  Un  peu  de  fang  verfé  ; 
Un  Chef  anéanti ,  le  péril  cil  paflé. 
IRENE. 
Ah  !  Seigneur ,  étoufFez  une  funelle  fîamme  5 
Laiflez,  laiflez-moi  fuir. 

MAHOMET. 

'  Vous ,  me  quitter  ,  Madame  î 
Jufte  Ciel  ! . . .  demeurez  i  &  ne  préfumez  pas 
Que  j'aime,  on  je  hailTe,  au  gré  de  mes  foldats» 
RafTurcz-vous  ;  calmez  d'inutiles  allarmes. 
Il  eft  temps  de  verfer  du  fang ,  &  non  des  1  armes^ 

TADIL. 
Ah  !  Seigneur ,  permettez  .... 

MAHOMET. 

Malheureux  ,  laifTe-moi. 
Ton  Roi ,  contre  un  Efclave ,  a-t-il  befoin  de  toi 
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SCENE    VI, 

THÉODORE, IRENE. 

M  THÉODORE. 

A  fille,  à  la  pitié  je  porte  un  cœur  fenfible. 
Vous  pleurez  Mahomet  ;  fa  perte  eft  infaillible. 
Le  Vifir  ,  dès  long-temps  fon  fecret  ennemi , 
N'attendoit  qu'un  prétexte  j  &  Tamour  Ta  fourni, 
A  peine  à  votre  hymen  je  venois  de  foufcrire , 
Que  d'un  complot  fatal  on  a  trop  f^û  m'inftruire. 
J'ai  voulu  ,  mais  en  vain  ,  détruire  ce  projet , 
J'ai  couru  vers  ces  Murs  ,  j'ai  prefîé  Mahomet 
De  rompre  des  liens  formés  pour  fa  ruine  : 
Au  mépris  du  danger ,  l'amour  le  détermine  ; 
Il  fe  perd ,  fiiivez-moi  :  les  mutins  en  courroux 
Bien-tôt  fe  feront  fait  un  chemin  jufqu'à  vous. 

IRENE. 
Ah  î  mon  Père,  en  quel  temps  voulez-vous  que  je  fuie 
Caufe  de  tant  de  maux ,  pourrois-je  aimer  la  vie  î 
Je  n'en  fçaurois  douter ,  Mahomet  va  périr  ; 
Il  meart  ;  &  vous  m'avez  permis  de  le  chérir. 
Ah  î  vous  m'avez  perdue  ;  &  mon  ame  tremblante 
Succombe  fous  les  noms  &  de  fille  &  d'amante. 

THÉODORE. 
Chère  Irène  ,  ceflez  d'échauffer  dans  mon  cœur 
Une  ttifte  amitié  qui  f>aile  en  (à  faveur. 
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Pcnfez-vous  qu'infcnfi  ble  au  ccup  qui  le  menace. 
L'honneur  n*jit  pas  déjà  confcillé  mon  audace  î 
Mais .... 

IRENE. 

Ah  !  Je  vous  entends  5  votre  cœur  inquiet 
Craint  de  commettre  un  crime  en  fauvani  Mahomet.' 
Dans  votre  ame  à  jamais  exempte  d'artifice. 
Le  fcnipule  ,  le  doute  afïîègent  la  jullicc. 
Ofez  interroger  votre  cœur  combattu  : 
Le  préjugé  lui  parle ,  &  non  pas  la  vertu. 
Depuis  quand  ,  au  mépris  du  fang  qui  l'a  fait  naître; 
Un  Roi ,  s'iln'eft  Chrétien  ,  n'eft-il  plus  votre  Maître? 
Et  ce  Sceptre  ,  &  ce  Glaive  ,  en  £cs  mains ,  doas  du 

Ciel, 
Qui  lui  peut  arracher  ,  fans  être  criminel  ? 
Eft-il  quelque  pouvoir  au-defl'us  de  Dieu  même,' 
Qui  puiiTe  anéantir  les  droits  du  Diadème  ? 
Le  dogme  le  plus  faim  ,  Tordre  le  plus  parfait , 
Sauver  fon  Souverain ,  peut-il  être  un  forfait  ? 
Quel  exemple  aux  Chrétiens  !  Ah  !  dans  leurs  mains 

perfides , 
Grand  Dieu  !  brife  a  jamais  ces  poignards  parricides  ; 
Que  fabrique  TEnfer  ,  dont  s'arme  la  fureur. 
Et  qu'au  fein  de^fes  Rois  plonge  une  aveugle  erreur. 

THÉODORE. 

Pour  aimer  le  Sultan  ,  pour  lui  refter  fidèle , 
Irène  ,  je  n'ai  pas  befoin  de- votre  2cle. 


7t  MAHOMET    SECOND, 

■.I  i  ^.  ..  I.  i  I  ■  ■  ...■,,  m 

Sans  difcuter  ici  les  droits  de  Mahomet , 

Ses  bienfaits  ,  Tes  vertus  m'ont  rendu  fon   Sujet. 

Des  biens  que  j*ai  reçus  il  faut  que  je  m'acquitte  : 

Oui ,  j'en  croirai  Tamour  qui  pour  lui  follicite  : 

Et  s'il  m'eft  défendu  de  lui  fervir  d'appui , 

Il  m'eft  permis  du  moins  de  mourir  ayec  lui. 

J'y  cours.  Adieu  ,  ma  fille. 

IRENE. 

Arrêtez ,  ô  mon  Père  ! 
Arrêtez ,  on  je  meurs.  Ciel  !  quelle  efl:  ma  mifere  ! 
Il  faut  3  lorfque  pour  moi  mon  amant  va  périr , 
Que  j'enchaîne  le  bras  qui  le  peut  fecourir. 
Vivez  ,  Seigneur  ,  vivez  j  dans  mon  ame  affligée 
J'entends  déjà  gémir  la  nature  outragée  -, 
Vivez  ,  épargnez-moi  le  reproche  éternel 
D'avoir  porté  le  fer  dans  le  fein  paternel. 
Quel  état  !  Quel  tourment  !  Epreuve  rigoureufe  ! 
Peut-on  être  innocente  enfemble  &  malheureufe  ? 
Oui  ,  ma  vertu  triomphe,  &  la  faveur  du  Ciel 
M'inilruit  à  terminer  un  embarras  cruel. 
Sa  voix  a  retenti  ,  le  Sort  veut  qu'on  l'entende. 
Ce  n'eft  point  votre  fang,  c'eft  le  mien  qu'il  demande. 
Mourir  pour  un  Sultan ,  en  vous  c'eft  déiéfpoir  ; 
Mourir  pour  mon  époux.  Seigneur,  c'eft  mon  devoir. 

THÉODORE. 
Non  ,ne  m'arrêtez  plus.  Une  douleur  fi  tendre 
Ne  peut ....  NafiTi  paroît  ;  que  va-t-il  nous  apprendre  ? 

SCENE 


TRAGÉDIE, 


SCENE    VII. 

NASSI,  THÉODORE,  IRENE 
.  IRENE. 

JrY^H  !  que  fait  Mahomet  ? 

NASSI. 

Le  foMatenfiireu: 
Répandoit  dans  Byzance  &  le  trouble  &  l'horreur; 
Divifés  d'intérêts,  réunis  par  la  haine  , 
L'un  menace  les  Grecs ,  &  veut  le  fang  d'Irène  ; 
L'autre,  dont  le  Vifir  échauffe  le  courroux  , 
Brûle  fur  Mahomet  de  iîgnaler  fes  coups. 
Mais  a  peine  il  paroî't ,  taut  fuit ,  tout  fe  difperfc  ; 
Son  chemin  eft  comblé  des  mutins  qu'il  renverfe  j 
La  terreur  ,  la  vengeance  éclatent  dans  ùs  yeux  5 
Chaque  coup  ,  chaque  trait  perce  un  féditieux. 
Déjà  jufqu'au  Vifir  il  s'eft  fait  un  paiïage. 
Le  Vifir  frémiflant  voie  approcher  l'orage. 
Y>  Sultan  ,  je  puis  te  perdre  ou  mourir  j  c'eft  aflez ,' 
Dit-il  5  &  fur  fon  Maître  il  fond  à  coups  preflés, 
Mahomet  furieux  levé  une  main  fanglamc  , 
Et  dufein  du  perfide  il  la  tire  fumante. 
Cependant  les  foldats ,  dans  ces  murs  répandus  > 
Pourfuivent  à  grands  cris  les  Chrétiens  éperdus. 
Le  Sultan  veut  en  vain  détourner  la  tempête  ; 
11  menace ,  il  immole  ,  &  rien  ne  les  arrête. 
Enfin  de  leur  Prophète  il  faifit  i'étendart , 
Rappelle  les  mutins  fuyans  de  toute  part  ; 
Tome  I,  D 
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Et  ce  iîgne,  pour  nous  une  fois  falutaire  , 
Dompte  ,  &  fufpend  les  coups  du  cruel  Janiflaire. 
Mais  le  trouble ,  Seigneur ,  n'cft  point  encor  calmé. 
D'un  finiftre  avenir  mon  cœur  eft  allarmé. 
Ils  demandent  le  fang  d^une  tendre  vidime  ... 
Je  crains ,  en  la -nommant ,  de  partager  leur  crimô. 

IRENE. 
Enfin  ,  c'efl  donc  fur  moi  que  le  Ciel  en  courroux 
D'un  orage  effrayant  a  raflemblé  les  coups  ! 
VoiU  donc  tout  le  fruit  de  mon  amour  fCmefle  ! 
De  tant  de  biens  promis  ,  la  mort  feule  me  relie  ! 
Seigneur  ,  vous  le  voyez  ,  il  n'eft  plus  temps  de  fuir: 
L'arrêt  eft  prononcé  ,  c'eft  à  moi  d'obéir  ; 

^'''''"••-THÉODORE. 

Ah  !  ma  fille  ,  on  fuis-tu  fans  ton  "père  ? 
Sauve-toi  dans  mes  bras  ,  ô  fille  encor  trop  chère  l 

IRENE. 
Oui,  Seigneur  ;de  vos  bras  j'accepte  le  fecours  ; 
Mais  c'efi  pour  ma  vertu  ,  bien  plus  que  pour  mes  jours. 
Pour  la  dernière  fois  ouvrez  le  fein  d'un  père 
Aux  larmes  que  m'arrache  une  douleur  fîncere. 
Pour  fléchir  l'Etre  h  qui  j'ofe  les  adreffer  , 
Sur  quel  Autel  plus  faint  pourrois-je  les  verfer  l 
Que  fais-je  ?  Surmontons  ces  indignes  allarmcs  : 
-   L'Innocence  expirante  eft  au-deflus  des  larmes. 
Ne  laiffons  point  le  Peuple  arbitre  de  mon  fort  ; 
Pt  du  moins  ,  en  Chrétienne  ,  offrons-nous  a  la  mort. 
fin  du  quatrième  A6ie. 


ACTE    V. 


SCENE   PREMIEPvE. 

MAHOMET,  Suite. 
MAHOMET  à  Ja  fuite  qui  fort. 

U*o  N  me  laifîe.  Ah  !  grand  Dieux  !  par 
qui  fera  calmée 

Cette  horrible  fureur  en  mes  fens  allumée  ? 

Dans  des  rui fléaux  de  fang  mon  cœur  vient 
de  nager  j 
Et  ce  cœur  plus  ardent  brtîie  de  s'y  plonger. 
Impétueux  effort  qui  déchire  mon  ame  , 
Qui  des  deux  te  produit ,  ou  ma  gloire  ou  ma  flamme  ? 
Ma  flamme  !  Quoi  !  parmi  tant  de  tranfports  affreux  , 
J'entends  encor  les  cris  d\m  amour  malheureux. 
Qu'il  gémifle  ;  qu'il  meure.  Ah  !  fa  Lingueur  funcftc 
A  déjà  trop  flétri  des  jours  que  je  détefte. 
Rhodes  ,  Rhodes  fubfifte  ;  & ,  malgré  mes  ferment; 
Ce  rempart  des  Chrétiens  brave  les  Ottomans. 

Dij 
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Scanderberg ,  triomphant  dans  un  coin  de  l'Epire  , 
Du  creux  de  fes  rochers  infulte  a  mon  Empire. 
Vainc^ueur  infat'iguable  ,  il  remplit  TUnivers,. . , 
Et  Mahomet  vieillit  dans  la  honte  &  les  fers  l 
De  tant  de  lâchetés  il  eft  temps  de  t'ai^foudre. 
Tonne  ,  éclate  ,  détruis  ,  arme-toi  de  la  foudre  ; 
fiotts  les  remparts  de  Rome  enfevelis  tes  feux  ; 
Remplis  tes  hauts  projets  ,  ou  péris  glorieux. 
SaiCilons  le  moment  d*ua  dépit  magnanime  ; 
Jmmolons  à  ma  gloire  une  grande  victime  î 
Effrayons  TUnivers  ;  Se  ,  digne  Potentat , 
J^ar  un  exemple  affrcut  confondons  le  foldat. 
Il  eft  digne  de  moi  ,  cet  exemple  terrible  ; 
Vaincre  ma  pafîîon  ,  c'eft  me  readre  invincible. 
Que  dis  je  ?  Ah  !  malheureux  ,  quel  horrible  forfait  I 
Q  rnprt  l  viens  dévorer  le  cœur  &  le  projet. 


SCENE    II. 

M  A  H  O  M  ET,  J.' A  G  A. 

MAHOMET. 

J|Jx\r.bar.e!  viens  jouir  du  trouble  ou  te  me  jettes,] 
Vieas ,  tes  fureurs  encor  ne  font  pas  fitisfaitcf. 
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L'amour,  le  tendre  amour  parle  encor  à  mon  cœur  ; 
Infpire-moi  ta  rage  ,  &  comble  mon  malheur. 
Que  dis-je  ?  Il  cft  comblé.  Frémis ,  connois  ton  Maîtrer 
Dans  toute  fa  grandeur  il  s'apprête  à  paroître. 
Ou  la  gloire  ,  ou  la  rage  ont  jette  dans  mon  fein 
Un  projet . . .  Non,  cruels ,  vous  Tefperez  en  vain  ; 
Non  ,  ma  fureur- s'attache  à  de  moindres  viflimes; 
Et  j'irai  par  degré  jufqu'au  dernier  des  crimes. 
Oui ,  vous  périrez  tous  ;  &  de  ce  crime ,  au  moins  '} 
Ceux  qui  l'auront  caufé  ne  feront  pas  témoins- 

L'  A  G  A. 
J'ai  prévd  les  combats  que  te  livre  la  gloire. 
Ton  cœur  ,  trop  foible  encor  ,  balance  la  viftoirê.' 
Je  viens  t'aider.  Pour  rompre  un  lien  plein  d'appas^ 
.Ce  que  peut  ton  Efclave  ,  eft  de  t'oHrir  fon  bras. 

M  A  H  O  M  E  T. 
Quels  Sujets ,  jufte  Ciel ,  m'a  fournis  ta  colefe  \ 
Tel  eft ,  des  Mufulmans  ,  l'eiFrayant  caradere  i 
Dans  le  farîg  le  plus  pur  ardcns  à  fe  plonger  ^ 
Montrez-leur  l'a  vidime  ,  ils  courent  l'égorger* 
Admirateurs  outrés  d'une  valeur  farouche  y 
La  vertu  ,  la  pitié ,  l'amour ,  rien  ne  les  touch-e. 
S'ils  ne  craignsnt  leur  Maître  ,  ils  le  feront  trembler  j 
Et  pour  les  commander  ,  il  faut  leur  reiTembler. 
Eh  !  bien ,  cruels ,  eh  !  bien ,  il  faut  vous  fatisfaire-  j, 
Il  iaut  être  parjure ,  impie  ,  &  fanguinaire  y 
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Décefter  l'innocence,  abjurer  la  vertu.  .  . . 
Ah  !  le  Ciel  t'a  donné  le  Prince  qui  t'eft  du  ,  * 

Peuple  ingfat  !  J'ai  voulu  régner  en  jufte  Maître  > 
Il  te  faut  un  Tyran  ;  fois  content  ,  je  vais  l'être. 

L'  A  G  A. 

Quoi  donc  !  a  l'amour  feul  borner  tous  fes  defirs  ! 
Quoi  !  dormir  fur  un  Tiône.  entouré  de  plaifirs  ! 
Parer  fes  mains  d'un  Sceptre  ;  &  ,  méprifablc  idole  ; 
D'un  Peuple  défarmé  boire  l'encens  frivole  ! 
Quoi  !  c'eft  donc  là  régner  !  Ah  !  qu'eft-ce  que  j'en^ 

tends  ? 
Cen'eft  point  pour  régner  que  naiffent  les  Sultans^ 
Depuis  que  tes  Ayeux  ,  du  fond  de  la  Scythie  , 
Fiers  entans  de  la  Guerre  ,  ont  inondé  l'Afie , 
Aucun  d'eux  n'a  régné;  tous  ils  ont  triomphé. 
Vois  par  eux  des  Soudans  le  pouvoir  étouffé  i 
Par  eux  l'Aflyrien  chaffé  de  B.bylone  ; 
L'efféminé  Peifan  renverfé  de  fon  Tiône  j 
Le  Caraman  vaincu  ;  le  Bulgare  aifervi  j 
Le  Hongrois  abaiffé  i  le  Thrace  anéanti.    .      ' 
Ils  regnoient,  tous  ces  Rois  que  leur  valeur  écrafe: 

De  leur  Trône  abattu  l'équité  fut  la  bafe. 

L'amour  ,  ainfi  qu'au  tien  ,  fîégeant  à  leur  côté, 

Leur  mollefle  ulurpoit  le  nom  de  Majefté. 

Ah  !  lorfque  dans  ces  murs  ,  chéâtu  de  ta  gloire 

Ton  intrépidité  conduiiit  ia  vi<^9ire  5 
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Lorfque  ton  bras  puiflant  foudroyant  ces  remparts  y 
Abattit  &  Taifit  le  Sceptre  des  Céfars  : 
Ah  !  tu  regnois  alors  ,  &  ,  fi  j'ofe  le  dire , 
Plus  que  tous  tes  i\yeux  tu  méritois  TEmpirc, 
L^Univ>.r6  confterné  ,  prélageant  ta  grandeur  , 
Dé^a  tendoit  les  mains  aux  feis  de  Ion  Vainqueur, 
Quel  changement ,  o  Ciel  !  J'en  appelle  à  toi-même. 
Mahomet  peut  tout  vaincre  :  &  que  fait  il  ?  11  aime. 
Je  me  tais.  Mon  audace  a  mérité  la  mort  : 
Mais  puifqu  on  me  pardonne  ,  on  cède  à  mon  tranfporC 

MAHOMET. 
Ceffe ,  &  n*ajoute  rien  d  ma  douleur  profonde. 
Tu  me  formas ,  cruel ,  pour  le  malheur  du  Monde. 
La  cruauté  perfide  &  l'aveugle  fureur  , 
Par  tes  barbares  foins  ,  ont  germé  dans  mon  cœur. 
Par  un  chemin  plus  noble,  &  plus  rude  peut-être , 
Au-defius  des  grandeurs  ou  m'auroit  vu  paroître^ 
J'eufle  étéde  la  terre  &  l'amour  &  l'honneur: 
On  m'y  force ,  il  le  faut  ;  j'en  vais  être  l'horreur,' 
Par  des  torrens  de  fang  ,  chemins  de  la  victoire. 
Je  jure  de  pourfuivre  une  inhumaine  gloire. 
Jouets  de  mon  orgueil ,  les  mortels  gémiront; 
Jufques  dans  mes  plaifirs  leurs  cris  retentiront. 
Tu  triomphes  1  va ,  cours  ,  éloigne  de  ma  vue 
La  Beauté  qui  régna  fur  mon  ame  éperdue. 
Furieux ,  &  flottant  fur  mon  fort ,  fur  le  fien  , 
Si  je  la  vois  encor ,  je  ne  réponds  de  rien. 
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Sauve-moi  de  fes  pleurs  ,  fauve-la  de  ma  rage. 

Un  inlhint  peut  la  perdre  ,  ou  vaincre  mon  courage. 

La  voici.  Jufte  Ciel  !  Je  ne  me  connois  plus. 

]  ^  l'^g^'  ) 
Laifle-moi  j  tes  confeils  font  ici  fuperflus. 

L'  A  G  A  ,  à-pan.. 
Quelle  entrevue  ,  ô  Ciel  !  que  je  crains  fa  tendreflej 
Sauvons-le ,  malgré  lui ,  de  fa  propre  foiblefTe. 


=!= 


SCENE    III. 

MAHOMET,IR  EN  E, 
IRENE. 


M 


On  abord  vous  furprend.  Soigneux  de  m'éviter^; 
Votre  exemple ,  à  vousTuir  ,  auroit  du  m'exciter. 
Avouez-le  ,  Seigneur  ,  vous  n'aimez  plus  Irène  : 
Vous  craignez  fes  regards  j  fa  préfence  vous  gêne* 
RafTurez-vous.  Chalïez  le  trouble  où  je  vous  vois- 
EUe  vous  parle  ici  pour  la  dernière  fois. 
Sultan  ,  je  ne  t'ai  point  dégiiifé  que  mon  amc 
A  fiit  tout  fon  bonheur  de  partager  ta  flâme. 
Ardente  à  te  prouver  l'amour  le  plus  parfait , 
Tout  ce  que  la  vertu  m'a  permis  ,  je  l'ai  fait. 
Cette  même  vertu  veut  que  ma  flamme  expire  ^ 
En  cédant  a  fes  loix  ,  je  semble  ,  je  foupire  5.  ^^ 
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Jefens  bien  que  mon  cœur  n'y  réfîilcra  pas. 
Mais  qui  dompte  Tamour ,  ne  craint  point  le  trépas.- 
Je  dégage  ta  foi  ;  je  te  rends  ta  promefle  ; 
Je  renonce  à  Thymen  qui  flattoit  ma  tendrefle* 
L'effort  cil  rigoureux  j  il  eft  digne  de  moi. 
Vous  ,  Seigneur,  delà  gloire  ,  allez,  fuivezla  loi, 
J'ofe  pourtant  vous  faire  encore  une  prière  : 
Ne  la  rejettez  point ,  Seigneur  ,  c'eil  la  dernierei 
Soulagez  les  Chrétiens  ;  vous  me  l'avez  promis 
Que  votre  cœur  jamais  ne  fe  ferme  à  leurs  cris  : 
Aimc7-les.  Mahomet,  enfin  qu'il  vous  fouvienne 
Qu'Irène  vous  fut  cRerc,  &  qu'elle  fut  Chrétienne4- 
Je  lis  dans  vos  regards  de  fînceres  douleurs. 
C'en  eft  aflez.  O  Ciel  !  j'accepte  mes  malheurs* 

M  A  H  a  M  E  T. 

Jen'avois  pas  prévu  de  fi  vives  allarmesi 
Irène ,  triomphez  5  voyez  couler  mes  larmes; 
Objet  de  mes  defirs  ,  doux  charme  de  mes  yeur^} 
Hélas  !  vous  méritiez  un  deftin  plus  heureux. 
Irène  !  chcrc  Irène  ,  il  en  efl  temps  encore  y 
Fuyez  i  éloignez-vous.  Le  feu  qui  me  dévore 
Peut ,  dans  fon  âpreté  ,  confumer  fon  objet» 
Ahl  fî  vous  connoiflîez  le  cœur  de  Mahomet,- 
Ses  tranfports-,  fa  fureur ,  fa  noire  barbarie  !  . .; 
L'amour  d'un  Mufulman  eft  un  amour  impie, 
Toujours  prêt ,  dans  fa  rage ,  à  détruire  l'Autel^ 
Où'  fon  refpe<5l  bruloit  un  encens  folcmneli- 
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Jamais  à  mes  defirs  vous  ne  fûtes  plus  chère  j 
Et  cependant  jamais  l'implacable  colère 
Ne  menaça  vos  jours  d'im  li  preirant  danger. 

(  //  levé  fon  poignard  fur  Irène.  ) 
Ce  poignard,  dans  ton  fein  efl  prêc  a  fe  plonger. 
Irène,  crains  la  mort }  Ton  horreur  t'environne; 
Ma  fureur  te  Tannonce  ;,  &  mon  bras  te  la  donne. 

I  K  E  N  E. 

Ton  bras  eft  fufpendu  !  s^ui  t'arrête  ?  Ofe  tout. 
Dans  un  cœur  tout  à  toi  ,  laifTe  tomber  le  coup  i 
Frappe  :  finis  mes  maux  ;  Irène  te  pardonne. 

MAHOMET,  laijjant  tomber  fon  bras. 

Tu  me  pardonnes.  Ciel    je  frémis  ,  jefriflonne. 
Mon  cœur  fous  ta  conliance  eft  contraint  de  plier. 
Le  crime  eft  imparfait  3  le  remords  eft  entier. 
Tu  pleures  !  tu  gémis  !  Ah  !  trop  puiiiante  Irène  i 
Je  fens  qu'à  tes  genoux  ma  foibleife  m'entraîne. 
Ce  fer  ,  ce  même  fer  qui  t'a  pu  menacer  , 
Dans  mon  perfide  fein  eft  prêt  à  s'enfoncer. 

(  Il  veiitfe  percer ,  maïs  Irène  V arrête.  ) 
Tu  m'arrêtes  !  Ah  !  Dieu  ,  que  d'amour  ! . . .  Que  de 
charmes  ! . .  . 

(  Il  laïfj'e  tomber  le  poignard,  ) 
Eh  !  quoi  !  tant  de  fureur  fe  termine  à  des  larmes  !..  ; 
]réne,  décidons.  Veux-tu  vivre  &  régner  ? 
Aux  yeux  de  mes  foldats /e  vais  te  couronner» 
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J'en  jure  par  le  Ciel.  Tes  attraits  ,  ma  puiflance , 
Les  fupplices  ,  la  mort ,  vaincront  leur  réfiftancc. 

Que  dis-je?  Ah  i  fuis  plutôt  ^  fuis ,  dangereux  objet* 
Mon  amour ,  ma  vertu  ,  mes  pleurs  font  ton  forfait. 
Laifle-moi  tout  entier  m'abandonner  au  crime  ; 
Et,  du  moins,  ne  fois  pas  ma  première  vi£lime« 

IRENE'. 
Gui ,  je  vais  terminer  tant  de  combats  affreux. 
Je  vous  quitte.  Oubliez  un  objet  malheureux. 
Ne  vous  reprochez  plus  votre  amour  pour  Irène. 
Cet  inftant ,  pour  jamais  ,  va  brifcr  notre  chaîne  . .  • 
Pour  jamais  !  . . .  Ah  !  Seigneur  !  ,  .  Mais  dans  ce  triftc 

jour 
Je  pleure  vos  vertus  bien  plus  que  vôtre  amour. 

Adieu.  Souvenez-vous  pour  qui  je  vous  implore. 


SCENE    I  V- 

M   A   H  O  M  E   Tfeul. 

Jl  E  te  îaifle  partir  j  Irène  ,  &  je  t'adore  ! 
Quel  horrible  triomphe  !  Il  accable  mon  cœur. 
Tout  s'y  tait ,  tont  y  meurt ,  tout ,  jufqu'à  la  fureur^ 
Ce  calme  toutefois  n'eft  qu'un  calme  perfide. 
Oui ,  de  tous  mes  inftans  ce  feul  inftant  décide. 
Les  vertus  dans  mon  aaie  avoient  fuivi  Tamourj 
L'amour  cède  ,  &  j'y  fens  le  crime  de  retaur» 
Quel  bruit  fe  fait  entendre  ? 

Dvî; 
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SCENE    V. 

MAHOMET,   THÉODORE  ,  GRECS. 

T  H  É  O  D  O  RE,  déf armé,  &»  hîejfé  ;  foutenu 
■parfes  Grecs, 


A 


H  !  Sepgneur  ,  ta  préfencc  ; 
Peut  feule ,  des  mutins  ,  défarmer  Tinfolencc. 
Je  combattois . .  .  Irène  accourt  avec  tranfport. 
File  me  voit  fanglant ,  elle  cherche  la  mort  : 
Par  le  fer  des  foldats  fon  fang  va  fe  répandre. 
Je  me  meurs  :  &  mon  bras  ne  peut  plus  la  défendre; 

MAHOMET. 

S^il  faut  que  dans  fon  fang  mes  foldats  aient  ofé  ! .  .  ^ 
Ah  !  courons ,  trop  long-temps  c*eft  être  mcprifé. 
Traîtres ,  vous  fléchirez  ;  ouxctte  même  Irène, 
J'en  jure  ,  ne  mourra  que  votre  Souveraine. 
Non ,  la  néce/îité  ne  peut  rien  fur  les  Rois  î 
Et  mon  cœur  n'eft  point  fait  pour  recevoir  des  loix;: 
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SCENE    VI. 

THÉODORE,  GRECSo 
THÉODORE. 

Ieu  1  Je  tant  de  périls  garantiflez  Irène  ! 


D 


SCENE    VIL 

ZAMIS,  THÉODORE,  GRECS. 
Z  A  M.I  S, 

QUel  triomphe  !  Ah  !  Seigneur  ,  je  ne  le  crois  qu*ài 
peine. 
THÉODORE. 
Ir^ne  !  . . . 

Z  A  M  I  S. 

Tout  lui  cède.  Aux  portes  du  Palais,' 
Les  mutins  pourfuivoient  leurs  criminels  projets. 
Leurs  coups  portoient  par-tout  la  mort  inévitable. 
Irène  . . .  j'en  frémis  j  Irène  inébranlable 
Porte  à  travers  le  fer  Ces  pas  précipités  , 
Etméprifanc  la  mort. . ,  »  Perfides ,  arrête?,. 


Î:V  MAHOMET    SECOND, 

»  Dit-elle  5  des  Chrétiens  épargaez  Tinnocence  i 
»  Tournez  contre  moi  feule  une  juft<i  vengeance  : 
»  Ceft  moi  qui  vous  ravis  un  Vainqueur  glorieux  5 
>j  Frappez  ;  trempez  vos  mains  dans  un  fang  odieux,- 
A  peine  elle  a  parlé  ,  fon  aimable  préfetîce 
Met  la  difcorde  aux  fers  ,  &  bannit  la  licence. 
Eperdus ,  concernés  ,trcmblans  à  fes  genoux  , 
Ils  cèdent  en  filencc  à  des  charmes  fî  doux. 
THÉODORE. 

Giel  !  je  t^ofFre  ma  mort.  Mon  cœurn'a  plus  d'allarmes.- 
Je  vois  Naflij  grand  Dieu  l  que  m'annoncent  fes  larmes  ? 


SCENE    VIII. 

NASSI,  THÉODORE,  ZAMIS, 
GRECS. 

NASSI. 

\'  Enez  ,  Seigneur  ,  venez  ;  fortons  de  ce  Palais. 

THÉODORE. 

Je  tremble. 

NASSI. 

Epargnez-vous  d'inutiles  regrets. 
THÉODORE. 


TRAGÉDIE, 

^7■• 

N  A  S  S  I. 
Hélas  ! 

THÉODORE. 

NaiTiî... 

N  A  S  S  I. 

Malheureiife  Vidime  ! 

■  ■  -n 

Elle  n'eft  plus. 

THÉODORE. 

Grand  Dieu  ! 

N  A  S  S  I. 

Mes  yeux  ont  yd  le  crime; 

THÉODORE. 

Et  quelle  main  barbare  ,  inftrument  du  forfait  ?  • . . 

N  A  S  S  I. 
Frémiflez  j  c'ei^  h  main  du  cruel  Maliomet. 

Z  A  M  I  S. 

Jufte  Ciel  ! 

THÉODORE. 
Je  me  meurs. 

N  A  S  S  I. 

Irène  triomphante. 
Contemploit  à  (ts  pieds  l*armée  obéiflantc  > 
Mahomet  a  paru.  Les  chefs  &  les  foldats  , 
D'Irène,  par  leurs  cris ,  célèbrent  les  appas. 
Il  s'arrête  ;  il  admire  j  il  foupire  ;  il  s^avance  : 
Aux  cris  tumultueux  fuccede  un  long  filence. 
Il  marche  .  •  .  Dans  fes  yeux  font  la  rage  &  les  pleurs* 
»  Le  yoilà  >  cet  objet,  profcrit  par  vos  fureurs  ^ 


âj  MAHOMET    SECOND. 

•  "  I . .  I  ■  ■  .      y 

i)  A-t-il  dit  5  cet  objet ,  à  qiii  la  vertu  même 

«  Auroit  du  Monde  entier  cède  le  Diadêmel- 

»  Vous  étiez  trop  heureux  fou?  un  règne  lî  doux  t 

»  Je  vous  vois  maintenant  trembler  à  fes  genoux. 

»  Traîtres ,  il  n'eftplus  temps.  Pleurez  fur  fa  mémoire; 

»  Vous  la  perdez  ,  cruels  ;  je  l'immole  a  ma  gloire. 

Ah  !  Seigneur  !  furieux  ,  il  faifît  un  poignard  ^ 
Il  jette  fur  Irène  un  funcfte  regard , 
La  frappe  .  . .  Pardonnez  à  ma  douleur  mortelle  ;; 
Le  fang  coule  ;  déjà  la  Viâ:ime  chancelle  ; 
Elle  tombe  j  fes  yeux  fe  tournent  vers  le  Ciel  ; 
Et  fon  cœur  expirant  pardonne  au  criminel. 
THÉODORE. 

Grand  Dieu  >  dont  le  courroux  éclate  fur  Byzance, 
Que  fa  mort  &  la  mienne  appaifenc  ta  vengeance. 

*  Fin  du  cinquième  &•  dernier  ABe, 
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COMÉDIE 

EN  UN  ACTE  ET  EN  VERSi 

AVEC  UN  DIVERTISSEMENT  : 

Repréfentée  pour  la  première   fois  par  les 

Comédiens  Italiens  Ordinaires  du  Roi, 

le  20  Décembre  173/. 
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ACTEURS. 

Mars. 

APOLLON. 

L'  A  M  O  U  R. 

MERCURE. 

]P  L  U  T  U  S. 

•VENU  S. 

LA    FIDÉLITÉ. 

T  H  É  M  I  S. 

la  Scène  eji  à  Cythcre, 


LE  RETOUR 

DE    MARS, 

COMEDIE. 


SCENE  PRE|^IERE. 

VÉNUS,    LA    FIDÉLITÉ, 

VÉNUS. 


O  N,  je  ne  conçois  point  de  plus  cruel 
martyre  , 
Que  de  vivre  fous  votre  empire» 
LA    FIDÉLITÉ. 
La  DéelTe  de  la  Beauté , 
Soumife  à  la  Fidélité  î 
En  bonne  foi,  Vénus,  vous  voulez  rir^e. 
VÉNUS. 
Vous  plaifantez  encor  ! 
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LA    FIDÉLITÉ. 

Je  ne  dirai  plus  rien, 
VÉNUS. 
Vous  m'ennuyez.' 

L  A    F  I  D  E  L  I  T  É. 

*  Je  le  fçais  bien? 

D*aujotircl'hui-  cepen(îant  votK  m'ayez  rappcliée* 
VÉNUS. 

Et  Je  voudrois  déjà  vous  avoir  exilée. 
Une  Eellc  avec  vous  eu  toujours  en  procès; 
LA    FIDÉLITÉ. 

Hélas  1  J*ai  beau  plaidej  ,  je  ne  gagne  j'amais.' 
Sans  raifon  toutefois  \jous  me  grondez ,  DéefleS* 
Le  jour  que  Mars  partit.  Rappellons-nous  les  faits  y 
Dans  ces  tendres  momens  que  ,  raîTemblant  fes  traits  ;». 
L"'Amour  dans  un  adieu  confond  avec  adrefle 
Et  fa  rigueur  &  fes  bienfaits  ; 
Lorfqu'épuifant  la  plus  vive  tendreffe 
Deux  cœurs  ne  craignent  plus  que  la  fin  d'une  ivreffe" 
Qui  j  malgré  de  tendres  regrets , 
S'échappe  &  fuit  avec  vitefle  j 
Quand  l'aimable  eflain  des  Plaifîrs, 
Indigens  dans  leur  abondance  , 
Plus  vifs  par  leur  prochaine  abfencë. 
Sont  prêts  à  s'envoler  fur  Taîlc  àcs  foupirs  : 


COMÉDIE,  9$ 

j__  ,  ■      ■ 

Dans  ces  tendres  niomcns  vous  m'avez  appellée. 
»  Allez ,  dites-vous  à  Mars  , 

»  Emmenez  des  Amours  la  troupe  défolée  : 
»  A  l'abri  de  vos  Etendarts  , 
»  Qu'ils  vous  fuivent  dans  les  hazards^' 
»  Pendant  votre  abfence  cruelle, 
»  Voilà  ma  compagne  éternelle  » 
»  Partez ,  preflèz  votre  retour. 
Mars  partit ,  emmena  TAmour  ; 

Je  reftai  près  de  vous  :  combien  de  tems ,  DéefTc  | 
Le  premier  jour  on  m'embrafla  ; 
Le  fécond  ,  mon  abord  glaça  ; 
Et  le  troifîeme  ,  on  me  chalîa. 
L'hiiloire  eft  vraie ,  elle  vous  blefle: 

VÉNUS. 

Elle  me  ble/Te  ,  j'en  conviens. 
Et  voilà  les  beaux  entretiens 
Qui  vous  font  tant  aimer  des  Belles; 
Vos  cris  ,  vos  plaintes  éternelles 
Ont  toujours  fait  dételler  vos  liens. 

LA    FIDÉLITÉ. 

Toujours  î  Nonî  &  j'ai  vd  mapuilTance  affermie 

Faire  le  cKarme  de  la  vie. 

Jadis  compagne  de  TAmcur, 
Ses  Sujets  &  les  miens  ne  fgnnoient  qu'une  Cour  j 
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De  nos  Etats  communs  je  reglois  Tharmonie, 

Avec  prudence  ,  avec  économie  , 
De  fes  aimables  dons  je  vetfois  la  douceur  ; 
Ce  que  Tamant  gagnoit  fur  l'amante  ravie 
Etoit  toujours  falaire ,  étoit  toujours  faveur. 
Par  de  nouveaux  deiîrs  augmentée  &  nourrie  , 
Sa  flamme  par  le  temps  n'étoit  point  amortie. 

Près  du  temple  de  la  Beauté, 

Long-temps  avec  un  œil  avide, 
;  Contraint  dans  fa  témérité , 

Voltigeoit  le  plaifir  ,  aujourd''hui  moins  timide  { 

Long-temps  exclus  il  ^émiflbit  ; 

Privé  de  fon  aîle  perfide  , 

Je  Tadmettois ,  il  fe  fixoit  ; 

Par  mes  foins  il  rajeuniffoit. 
Il  n'étoit  point  alors  de  légère  piquure. 

Je  conduifois  d'une  main  sûre 

Tous  les  traits  que  l'Amour  lançoit , 

Et  de  deux  cœurs  qu'il  uniflbit 
J'éternifois  la  profonde  blelTure. 
VÉNUS. 

Ce  portrait ,  Déefle,  eft  flatté  : 
On  chercKeroit  en  vain  les  douceurs  qu'il  raffemblci 

Pour  eu  faire  un  qui  vous  refferable  , 

Interrogeons  la  vérité. 

Incommode  autant  qu'ennuycu{e^ 

Tyrannifanc  un  trille  cœur  , 
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La  pafTîon  la  plus  foyeufe 
Par  vous  déf^énere  en  langueur. 
Dans  votre  fombre  pruderie  , 
Habile  à  tout  empoi Tonner  ,  "^ 

L'enjouement  fédufteur  ,  l'aimable  étourderie  ," 

Un  feul  gr^in  de  coquetterie  , 
Sont  des  crimes  chez  vous  qu'on  ne  peut  pardoaner; 
A  vos  côtés  ont  pris  féance 
Le  refpeâ:  timide  &  muet , 
Le  devoir  impofant ,  le  fcrupule  inquiet, 
L'infipide  perféverance  , 
L'ennui ,  le  dégoût ,  l'indolence  ; 
L'ofFcnfante  fatiété  , 
Et  la  trifte  uniformité  : 
Pour  la  laideur  ,  pour  la  Vieillefle  / 
Gardez  vos  plaifîrs  peu  touchans. 
Vrai  partage  de  la  Jeunefle , 
L*inconflance  a  les  fiens  plus  doux  &  plus  piquanî.' 

LÀ    FIDÉLITÉ. 

De  la  beauté  qui  me  chafïe 
Le  pouvoir  eft  paiiager  j 
La  hoiice  faiiit  ma  place  , 
Le  remords  f^ait  me  venger, 

V  É  n:  U  S. 

Bon  î  vous  chafler  l  Qui  fongc  .i  vous  exclure 
Quelle  amante  jarjais  a  foimé  le  deiîcia 
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De  devenir  inconfiante  &  parjure? 

Le  hazard  fournit  Taventure  ; 
Votre  foiblede  en  avance  la  fin. 

Mais  ne  difputons  plus  de  grâce. 

En  faveur  du  Dieu  des  combats  ; 
Auprès  de  moi  reprenez  votre  place, .  •• 
A  fon  retour  s'il  ne  vous  trouvoit  pas , 

Il  cil  d'une  humeur  peu  tranquille  , 

D'un  emportement  inutile 

Je  veux  éviter  le  fracas. 
Pendant  l'Eté  ,  la  trompette  guerrière 
A  guidé  loin  de  moi  les  Amours  éperdus  i 

Abandonnée  &  folitaire,^ 
Pour  m' égayer  un  peu ,  j'ai  reçu  dans  Cytherc 

Tliémis  ,  Apollon  ,  &  Plutus  ; 

Mais  voyez  mon  malheur  ,  DéefTc 

En  introduifant  la  richelTc  | 

Plutus  avoit  oublié  net 

Le  goût  &  la  délicatefîe  : 
Sous  les  replis  de  fa  robe  traîtrefle  , 
Thémis  nous  apporta  l'ennui ,  la  fécherefle 

Echappés  de  fjn  cabinet  î 

Et  ,pour  achever  mon  martyre^ 

Apollon  vint  fans  la  fatyre. 

LA    FIDÉLITÉ. 
Mais  s'ils  vous  ennuyoient ,  pourquoi  jufqu'a  ce  Jour 
Sont-ils  reliés,  dans  votre  cour  ? 

VÉNUS. 


COMÉDIE. 


VÉNUS. 

Les  chalTer ,  c'eut  été  me  montrer  trop  févere  ; 
Car  enfin  ce  font  Tes  amans  ; 
Et  fuflent-ils  fans  agrémens  , 
Leur  perte  n'eft  jamais  légère, 
LA    FIDÉLITÉ. 

Je  ne  fçais  comment  Mars  recevra  tout  ceci. 
VÉNUS. 
Taifons-nous  ,  Thémis  vient  ici; 
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SCENE    IL 

VÉ  NUS.THÉM  IS. 
T  H  É  M  I  s. 


o 


N  dit  qne  Mars  arrive  de  l'armée^ 
VÉNUS. 
Oui ,  fi  j'en  crois  la  Renommée, 

T  H  É  M  I  S, 

Aujourd  hui  î 

VÉNUS. 
Je  le  crois. 

T  H  É  M  I  S. 

Adieu ,  belle  Vénus; 
Tome  L  v 
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VÉNUS. 
Quoi  !  fî'tôc  î 

T  Ht  Ml  S. 

Ne  m'arrêtez  plus  ; 
Il  eil  temps  que  je  me  retire, 
V  É  N  US. 
Ecoutez  dohc  ,  on  a  quelque  chofe  à  vous  dire. 
Eh  1  bien ,  qu*avez-vous  fait  du  Seigneur  Apolloft'^  - 

Vous  quittez  ma  Cour  l'un  &  l'autre  î 
Qu'il  vous  donne  fon  cœur  ,  qu'il  reçoive  le  vôtre. 

Vous  êtes  fille,  il  eft  garçon  : 
Vous  auriez  dû  déjà  faire  ce  mariage. 

T  H  É  M  I  S. 
Apollon  &TKémis  !  Le  plaifanc  aflemblage  » 
VÉNUS. 
Eh  !  mais  ,  Déeffe ,  pourquoi  non  î 
Il  eft  entre  vous  deux  certaine  convenance  . . . ,' 
T  H  É  M  I  S. 
Pe  la  côîiveaance  entre  nous  ! 
Et  de  grâce  ,  où  la  trouvez-vous  3 
C'eft  un  fou ,  plein  de  pétulance , 
Sans  gravité  ,  fans  confiftance  , 
Pont  Tefprit  libertin  voltige  incelTammenc 
Sur  des  riens ,  dont  il  fait  fon  fubtil  aliment  r 
Tête  fans  poids  ,  cervelle  fans  prudence  ; 
II  parcourt ,  en  moins  d'un  moment  ; 
t)es  flots  ,  des  airs  l'efpace  immenfe  ; 


COMÉDIE. 
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Il  s'élève  ,  il  tombe  ,  il  s'élance 
Au  gré  du  caprice  &  du  vent. 
Il  feroit  beau  le  voir  ,  dans  fon  extravagance  , 
Prononcer  ,  de  mon  tribunal  , 
Une  Sentence  en  madrigal  ! 
Adieu  ,  Je  vais  dans  mon  domaine 
Rallembler  mes  Sujets  épars. 
VÉNUS. 

Mais  pourquoi  donc  fuyez-vous  Mars  ? 
D'od  vous  peut  venir  tant  de  haine  ? 
T  H  É  M  I  S. 
Ceft  un  petit  brutal ,  qui    fans  ménagement , 
Brufque  fouvent  mon  caradere  ; 
Ses  Sujets  &  les  miens  s'accordent  rarement. 
Il  prétend  que  tout  cède  à  fon  audace  altiere."  ' 
Près  des  Belles  fur  tout ,  Mars  &  fes  favoris 
Nous  pourfuivent  avec  outrance  ; 
Vénus ,  je  foutiens  que  mes  fils 
Doivent  fur  fes  enfans  avoir  la  préférence. 

VÉNUS. 
Dans  mes  Etats ,  ce  point  eft  contefté. 
T  H  É  M  I  S. 
On  dit  que  Mars  eft  eftimable  ; 
Je  le  crois  j  mais  en  vérité 
J'ignore  ce  que  la  beauté 
Peut  en  lui  découvrir  d'aimable  j 

E  ij 
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P^ns  le  portrait  qu'Apollon  m'en  a  fait 
Je  ne  l'ai  trouvé  qu'eiTroyable  j 
Je  l'ai  retenu  trait  pour  trait , 
Ecoutez  s'il  eft  véritable. 
Loin  ,  devant  lui ,  la  farouche  Terreur , 
P'un  bras  fan^,lant ,  d'une  voix  menaçante 
Chafle  la  Peur  &  la  froide  Epouvante. 
Plus  près  du  Dieu  ,  l'intrépide  Valeur, 
Le  glaive  haut,  l'œil  fier  ,  l'ame  rafïîfe  ; 
Porte  en  tous  lieux  la  mort  qu'elle  méprife. 
Du  Char  d'acier  ,  chef-d'œuvre  de  Vulcain  ; 
L'Adivite  tient  les  rênes  en  main. 
Fiers  tourbillons.  Tes  courfiers  indomptables 
Sèment  au  loin  des  feux  inévitables  j 
Le  Dieu  terrible  ,  environné  d'éclairs , 
Brifè  en  pailant  les  Sceptres ,  les  Couronnes  ; 
Frappe  les  Rois  écrafés  fous  leurs  Thrônes  ; 
Lance  la  foudre,  ébranle  l'Univers  , 
Et  fait  trembler  Pluton  en  peuplant  les  enfers. 
VÉNUS. 
Oui ,  tel  il  eft  dans  fa  colère  ; 

Xels  font  fes  généreux  enfans. 
Mais  quand  à  la  be^iuté  les  fripons  veulent  plaire  ^ 
Ah  !  Décile  ,  qu'ils  font  charmans  1 
Heureux  s'ils  n'étoient  inconftans  ; 
Plus  heureux  ,  s'ils  pouvoient  fe  taire  î 
T  H  É  M  I  S. 
Et  les  miens  donc  ?  Ah  !  qu'ils  font  doux  ! .  ; 
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VÉNUS. 

Oui  j  vos  Jeunes  Sujets  font  tous  petits  bijoux. 
Auprès  d'une  Beauté  qu'ils  plaident  bien  leur  caufe  I 
Regards  poupins  ,  tons  précieux  , 
Difcours  mufqués  tout  diftillans  d'eau  rofe  ^ 
Tout  en  eux  fatisfait  &  l'oreille  &  les  yeux, 
Graceyant  avec  art ,  riant  par  habitude  , 
Gefticulant  avec  étude, 
Efpits  légers  à  railler  inclinés ,' 
Efprits  clinquans  tout  à  jour  façonhés; 
Le  fémillant  papillonnage , 
L'éloquent  petit  badinage  : 
Que  de  foins  !  quelle  propreté  ! 
Quel  teint  mignard  !  quelle  peau  douJC  Se  fine  î 
Joignez-y  la  mouche  afla/ane. 
Un  jeune  Sénateur  eft  prefq  je  une  Beauté. 

T  H  É  M  I  S. 

En  effet  rien  n'eftpîus  aimable." 
Je  vois  avec  ravilï'ement 
Que  la  Beauté  leur  devient  favorable  5-^ 
Pour  vous  remercier  d'un  portrait  fi  galant , 

Pendant  la  Campagne  future 
Vous  en  aurez  chez  vous  bon  nombre  ,  je  vous  jute; 

(  Elle  fort.  > 
VÉNUS. 
Eh  î  non ,  je  peins  gratU, 
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SCENE    III. 

LA    FIDÉLITÉ,  VÉNUS. 
LA    FIDÉLITÉ. 

/\H!Dée{rc!  voici 
Mon  plus  implacable  ennemi. 

VÉNUS. 
Eh  !  qui  donc  ? 

LA    FIDÉLITÉ. 

Ceft  Plutus. 
VÉNUS. 

Ali  !  vous  êtes  perdue. 
LA    FIDÉLITÉ. 
Soumettez- vous  toute  entière  à  mes  loix. 
Jurez-le  moi  i  fa  force  eft  confondue. 
VÉNUS. 
Hélas  !  je  Tai  juré  cent  fois  , 
Et  j'ai  cent  fois  été  vaincue. 
LA    FIDÉLITÉ. 
Il  vient  i  un  peu  de  fernieté. 
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SCENE    IV. 

VÉNUS  LA   FIDÉLITÉ  ,  PLUTUS. 
P  L  U  T  U  S. 


A 


H  !  Je  vous  trouve  en  compagnie  ! 
Pourquoi  donc  cette  nouveauté  ? 
(  A  la  Fidélité,  ) 
Ma  Bonne ,  laifle-nous  de  grâce  en  liberté  j 
Délogeons  ,  le  trio  m*en.nuye. 
LA    FIDELITE. 
Plutus  &  Tes  enfans  font  fans  cérémonie. 
Me  connois-tu  ? 

PLUTUS. 

Moi  ?  Non  ,  en  vérité  , 
Et  n'en  ai  même  aucane -envie. 
Allons  ,  allons  ,  fans  compliment  , 
Sors  vite...  Attendez  donc...  Je  rappelle  en  mon  ame, 
Ceft  la  Fidélité  i  Ceft  elle  affurément .... 
Eh  !  que  faites-vous  donc  ici  de  cette  femme  ? 
VÉNUS. 

Plutus .... 

LA    FIDÉLITÉ. 

Point  de  difcours  ,  foiblc  Divinité  ; 
Devant  Plutus  la  Beauté  doit  fe  taire  , 
Pour  ne  laifTer  parler  que  la  Fidélité  ; 

C*e/l  le  moyen  de  s'en  défaire. 

Eiv 
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P  L  U  T  U  S. 

Qui  Diable  eut  deviné  qu'elle  étoit  en  ces  lieux  ?' 

LA    FIDÉLITÉ. 
^Tu  ne  me  connois  pas  ? 

P  L  U  T  U  S. 

Moi  }  chez  plus  d'une  Belle 
J*ai  vil  jadis  ton  Phantôme  ennuyeux  ; 
Mais  il  s'offre  aujourd'hui  rarement  à  mes  yeux. 

LA    FIDÉLITÉ. 
Que  viens-tu  faire  ici  ? 

P  L  U  T  U  S. 

La  demande  eft  nouvelle.' 
Ce  que  je  fais  par-tout  ;  donner ,  pour  recevoir. 

LA    FIDÉLITÉ. 

Va,  fors ,  on  ne  veut  plus  te  voir. 

P  L  U  T  U  S. 

On  ne  veut  plus  me  voir  ,  dit-elle? 

Tais-toi  ,  babiihrde  éternelle. 
Nous  fçavoiis  jufqu'où  va  ton  fragile  pouvoir  } 

Sur  terre  ardens  à  te  détruire 

Mes  Sujets  ontfçu  m'en  inftruire,' 
Subalternes  commis ,  d'auprès  de  la  Beauté 

Tu  les  exclus  avec  fierté. 

Sur  eux  je  jette  un  œil  de  père  ; 
Ils  percent  les  degrés  :  fouftraits  à  tes  rigueurs^ 
De  temps  en  temps  ils  voguent  a  Cytherej 
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Toujours  chiffrant,  nombratit ,  les  voilà  diredleurs  : 
Contre  toi  dans  Tinllant  éclate  leur  colère  , 
Tu  les  fuis  en  tous  lieux  ,  par-  tout  ils  font  vainqueurs* 
Et  fi  je  voulôis  moi ,  f  obtiendrois  tes  faveurs, 

LA    FIDÉLITÉ. 

Tes  enfans  c'ont  flatté  d'un  triomphe  fecilc  î 

Je  reconnois  leur  vanité* 
Sur  la  terre  ,  Plutus  ,  tout  n'cfl  pas  infedé  : 
Il  eft  encor  plus  d'un  afyle , 
Oii  mon  pouvoir  eft  refpeflé. 
Il  eft  des  Beautés  mortelles, 
l*endres  autant  que  fideiles  ,- 
Au-defliis  de  tes  efforts  5 
teur  cœur  à  mes  loix  docile 
Dédaigne  l'appas  fervile 
De  tes  immenfes  tréfcrs  ; 
Je  connois  leur  petit  nombre  ,■ 
Et  je  couvre  de  mon  ombre 
Leurs  plaifirs  &  leurs  cranfpottfc- 

PLUTUS. 
Ne  diroit-on  pas ,  à  t' entendre  ,- 
Que  fur  terre  ort  m*a  revctu 
D'un  pouvoir  qui  ne  m'eft  pas  d'd  f 
Que  Je  fuis  un  Tyran  dont  on  iloit  fe  défendre  f 
Qu'eft-ce ,  fans  moi ,  que  la  beauté  i^ 
Un  flambeau  fumant  fans  clarté- , 

E-y 
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*"'  *  '  »  '  '  ■  1 1  '  ■        — — ^—  Il       I»— i> 

Une  éîoile  obfcurcie  ,  une  fleur  ignorée  > 
Sous  rhumble  buifl'on  enterrée  ; 
Seul  j'en  connois  &  rehauiïe  le  prix. 
Au  feu  des  yeux  d*une  brune  piquante 
J'allume  du  rubis  le  vivant  incarnât  ; 
Du  diamant  je  brillante  Téclat  ; 
J'unis  3  d'une  main  fçavante , 
Sur  de  fomptueux  habits  , 
L'or  &  la  perle  innocente 
Au  fuperbe  Coloris 
De  la  fleur  la  plus  brillante  5 
Ajulîemens  &  traits  par  moi  font  aflortis. 
Pour  conferver  cette  beauté  chérie , 

Seul  je  difpenfe  les  fecours. 
L'aftre  brûlant  feche-t-il  la  prairie  ? 
Des  bois  j'ombrage  les  détours. 
L'Aquilon  glace-t-il  la-plaine  refroidie  ? 
Sous  un  kmbris  doré  j'échauffe  les  Amours. 

J'écarte  les  chagrins  fîniftres  ; 
Je  conâuis  l'embonpoint  fur  les  pas  de  Comus; 
J'ouvre  les  celliers  de  Bacchus  , 
Et  les  Plaifirs  font  mes  minières. 

LA  F  I  D  E  L  I  T  É. 

De  ton  pouvoir  voilà  Téloge  fait  : 

Faifons  celui  de  ta  perfonne. 

Premier, m^nt  .... 

P  L  U  T  U  S.    .  , 

Tout  beau  ^  ma  Bonne  l 


C  0  M  É  D  I  E. 


Si  je  fuis  curieux  de  me  voir  en  portrait, 

J'ai  des  Peintres  en  abondance? 
Et  j*a^  déjà  choili ,  pour  me  tirer  au  net , 
Un  bâtard  d* Apollon  que  j'ai  payé  d*avance. 
LA    FIDÉLITÉ. 
En  attendant ,  iaiile-nous  en  repos. 
P  L  U  T  U  S. 
Tète  à  tête  à  Vénus  je  veux  dire  deux  mots. 
Tiens,  prends  ce  diamant,  &laifle-moi  tranquille 

LA    FIDÉLITÉ. 

Garde  de  m'approcher. 

P  L  U  T  U  S. 

Ah  1  Du égile  indocile  ! 
Quoi  !  Vénus  ,  1  vos  yeux  je  ferai  mal  mené', 
Comme  un  foutraitant  ruiné  I 

VÉNUS. 
I\lais  ,  Plutus  ,  ce  n'eil  pas  ma  fautes 

Vous  îe  traitez  auilS  d'une  façon  trop  haute  j 
Il  ne  reviendra  plus. 

LA    FIDÉLITÉ. 
Vous  le  plaignez  encor 

PLUTUS. 

LiiBOOns  lui  notre  flcche  d'or. 
Fleclie  univerfelle  &  puifTante, 
Arme  doublement  tranchante^ 
Tu  fçais  porter  des  coupas  infaillibles  &  sûrs  i 

Seul  mobile  de  la  terre^  '•''• 
Tueanacnes  la  paix  ,  tu  (ufcites  la  aue«e4'  -  ^ 
Tu  perces  ies-  rochec*;  tu  renverfes  les  murs  ; 
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Poffefreur  de  qui  te  pofTede , 
A  ton  éclat ,  à  ta  force  tout  cède  ; 
Par  toi  l'Hymen  allume  fon  flambeau  ; 
Par  toi  Thémis  écarte  fon  banbeau , 
Par  toi  la  Vertu  fommeiilc  , 
Par  t6i  la  Beauté  s*éveille  : 
Pour  vaincre  Daiaé    Jupiter  t'emprunta  ; 
Pour  foumettre  Daphné  Phœbus  te  fouhaita^ 
Sois  moi  fccourable  &  fidelle, 
Paffe  par  le  cœur  de  ma  Belle ,, 
Et  va  percer  cette  Mégere-là. 
LA    FIDÉLITÉ. 
Ta  flecbe  eft  fans  effet,  apprends  à  me  coniîoître  t 
Porte  ailleurs  ta  honte  &  tes  pas. 
Quand  d'un  cœur  tu  te  rends  le  maître^ 
Ou  j'y  fuis  lànguiflante  ,  ou  bien  je  n*y  fuis  pas, 
VÉNUS. 
Fidélité  ,  votre  viâioire  eft  belle; 

Et  nouvelle, 
J*ai  réfillé ,  Plutus  ,  &  je  reflens 
Qu'il  eft  bien  glorieux  d'avoir  été  fidelle , 
Mais  qu'il  eft  mal  aifé  de  l'être  bien  long-tems; 
LA    F  I  D  E  L  I  T  É,àP/ur«x. 
D'un  inÛant  feulement  j*ai  hâté  ta  défaite  : 
Alors  revient ,  fonge  à  la  retraite. 
PLUTUS  Tamajfe  la  flèche ,  ù'  dit  d'un 
tan  excédé  ; 
Adieu» 
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SCENE    V. 

APOLLON,  PLUTUS,  VÉNUS;. 
LA    FIDÉLITÉ. 

APOLLON,  arrêtant  Vlutus. 

I^EiGNEUR  Plutus,  quoi  !  comme  un  eiilé,;. 

Vous  fuyez  la  Cour  de  Cythcre  \ 
Arrêcez  donc. 

PLUTUS. 
Redoute  ma  colère','  -  - 

Fade  rimcur  ,  pédant  doublé  ; 
Ne  fçauras-tu  jamais  qu'ennuyer  &  déplaire  ? 
APOLLON. 
Ah  î  je  vois  d*oii  naît  ton  chagrin; 
Mars  revient  aujourd'hui  ;  l'aventure  cil  cruelle. 
Tiens-toi  clos  &:  couvert  jufqu'au  Printems  prochain  • 

Tes  favoris  ,  chez  plus  d'une  mortelle. 
Ont  bien  l'air  d'efïuyer  un  ferablable  deftin. 
PLUTUS. 
Railleur  glacé  ,  cauftique  impitoyable  ; 
Tu  ris  du  revers  qui  m'accable  ; 
Tremble  ,  tu  vas  avoir  ion  tour  : 
Et  de  plus ,  je  jure  en  ce  joue 
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De  conferver  une  haine  immortelle 
Pour  tes  Mufes ,  pour  toi ,  pour  toute  ta  féquelle. 
Tes  enfans  amaigris  m'imploreront  ea  vain  j 

J'aurai  pour  eux  le  cœur  d'airain  : 

Dans  les  bras  delà  faim  cruelle 
Aujourd'hui  pour  jamais  je  fixe  leur  deâin  j 

Jufques  fur  le  plus  vil  faquin 
Je  verferai  plutôt  ma  prodigue  abondance  y  ■ 

Que  d'arracher  à  l'indigence 

<.'  Ton  élevé  le  plus  divin. 

/   (Il fort.) 
APOLLON. 

I  e  goût  fçaura  fauver  les  bons  de  ta  vengeance  ; 
J'abandonne  le  refte  a  ton  courroux  mutin. 


SCENE     VI. 

APOLLON,  VÉNUS,  LA  FIDÉLITÉ. 
APOLLON. 


R 


EiNE  des  coeurs  ,  Beauté  puiflantc 
Voyez  raffembler  votre  Cour  ; 
Je  rameneles  jeux  dans  ce  brillant  féjour. 
Mars  Se  fa  troupe  fîoriflante 
y  conduiront  bien-tôï  TAntout, 
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Impatient  de  revoir  tant  de  charmes  , 
Il  vole  vers  ces  lieux  ,  guidé  par  Tes  defirs  ;   . 

Quelqu'amour  qu'on  ait  pour  les  armes ,. 
On  quitte  fans  regrec  le  fcjour  des  allarmes  , 
Pour  arriver  4u  féjour  dei  plaifirs. 

VÉNUS. 

Je  connois  AppoUon  à  ce  trait  de  prudence. 
A  la  faveur  des  plaifirs  qu'il  difpenfe  , 
Il  veut  reftef  auprès  de  nous. 

LA    FIDÉLITÉ. 

Eh  !  bien  ,  Mars  n'en  eft  point  jaloux.' 
VÉNUS. 
Mars  ne  le  connoît  pas.  C'eil  un  fin  hypocrite , 
Dont  la  tendrefle  parafire  , 
Tournant  fans  ceffe  auprès  d'une  Beauté  , 
Goûte  fouvenc  un  mets  pour  un  autre  apprêté. 
Sur  vingt  tons  différens  il  fçait  monter  fa  lire  ; 

Il  anime ,  élevé  ,  attendri: , 
Il  échauffe  le  cœur ,  il  entraîne  l'efpric. 

Par  la  douceur  des  accens  qu'il  en  tire. 
La  ,  dans  le  tête  à  tête  ,  en  fes  vivans  portraits. 
D'un  pinceau  délicat  il  emprunte  la  touche  , 
Déguife  la  raifon  fous  un  air  moins  farouche  ^ 
Prête  à  la  volupté  les  plus  rians  attraits  j 
L'expreflion  eft  dans  fes  traits ,: 
La  fcduâiioo  dons  fa  boucJb;e^ 
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LA    FIDÉLITÉ. 

Efl-cc  Apollon  que  vous  peignez  ,  Venus  f 
A  ce  portrait  je  ne  le  connois  plus, 

APOLLON. 

Sujet  zélé  de  votre  empire; 
A  regrec  je  Tai  vu  détruire  5 

^e  vous  aime  toujours  ,  vous  le  fçavez  ,•  jadis- 

Aux  pieds  d'une  Beauté  ,  refpeâ:ueux  ,  fouoiis^- 

Tendre  ,  délicat  &  fidèle. 

Je  nourriflois  une  flàme  éternelle  ; 

Pour  arriver  au  féjour  enchanteur 

Que  le  Plaifîr  de  loin  offroit  à  nu  confiance  ; 
Je  ne  fçavois  que  la  rome  du  cœur  : 

J'âttaquois  de  ce  cccur  la  fiere  réfiflance 
Par  Taflemblage  fcrupuleui 
De  mille  foins  ,  de  mille  vœux^ 
De  mille  fonpirs  tout  de  feux  5 
Mais  quelle  étoit  ma  récompenfc  ? 

Jo net  d'une  inflexible  &  confiante  rigueur  , 

J'cmportois ,  pénétré  de  ragé  Se  de  douleur  ; 

Le  mépris  infultant ,  la  mordante  ironie. 
Le  dégoût  &  la  raillerie  : 
J'ai  vu  d*autres  chemins  ouverts; 

Ain  fi  (Jucb  Beauté  j*ai  changé  de  méthode  ,, 

Elle  eft  plus  courte ,  plus  commode  -, 
Je  la  méprife  ^  &  je  m'en  fers^ 
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LA    FIDÉLITÉ. 

Apollon  devient  Petit-maître  ! 
Je  meurs ,  fi  j*y  puis  rien  connoîcre. 
VÉNUS. 
Il  s'eft  moqué  de  Plutus  exilé  : 

Mais  à  fon  tour  il  faut  qu'il  forte  J 
Et  qu'il  forte  bien  querellé. 
APOLLON. 
Toutes  deux  contre  moi  !  la  partie  eft  trop  forte. 
Mars  revient  aujourd'hui ,  je  cède  fans  aigreur. 
Sous  rétcndard  de  la  France 
Il  conduifoit  la  Vaillance 
La  Vi6loire  Se  la.  Terreur  ; 
Effrayé  de  kur  préfence  ,- 
L'ennemi,  dans  le  filence,' 
A  refpedé  fon  vainqueur. 
Je  cours  de  mes  Sujets  renouvellcr  Tarde uf; 
Je  veux  à  leurs  travaux  que  la  Beauté  préfide. 
De  leurs  fuccès  je  veux  qu'elle  décide  , 
Et  je  promets  de  n'infpirer 
Que  ceux  qui  pour  lui  plaire  ©feront  m'implorer; 

m  fort.) 
VÉNUS. 
Mars  &moi ,  nous  l'aimons  ,  Déefle; 
H  nous  amufc  &nous  inllruit. 
LAFIDELITÉ. 
C'en  eft  fait  ,  pour  jamais  mon  pouvoir  efl  détruit: 

J'ai  tout  perdu ,  jufqu'au  Dieu  dii  Permeife. 
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^ 

SCENE    VII. 
L'AMOUR  ,  LA  FIDÉLITÉ,  VÉNUS. 


Q 


VÉNUS. 

(On  apporte r Amour, ) 

U  £  vois-je  ?  C'eft  mon  fils  !  qu'il  eft  foible  ; 
grands  Dieux  ! 
Il  fe  meurt  !  Ah  !  faut-il  qu'il  expire  à  mes  yeux  ? 
Fidélité  ,  je  vous  en  prie , 
Aidez-moi  donc  à  lui  rendre  la  vie. 

LA    FIDÉLITÉ. 

Ne  fois  point  fourdaux  cris  de  la  Fidélité; 

Amour  ,  c'eft  ma  voix  qui  t'appelle. 
Il  renaît .  . .  Connoiflez  ma  puiflance  immortelle. 
L*  A  M  O  U  R ,   ouvrant  ks  yeux. 
La  Fidélité  !  La  Beauté  ! 
L'Amour  ne  peut  mourir  quand  il  vous  trouve  enfemble: 
Mais  rarement  il  vous  raflemble. 
Ma  mère  ! 

VÉNUS. 
Eli  !  bien  ? 
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L*  A  M  O  U  R. 

Ma  mère  ! 
VÉNUS. 

^Eh  Ibien,  mon  fils. 
L'  A  M  O  U  R, 

Ne  m'envoyez  plus  à.  h  guerre. 
Voyez  Veut  où.  Mars  m'a  mis. 
Laiflez-moi,  comme  a  l'ordinaire  , 
En  tapinois  &  fans  éclat , 
La  Campagne  prochaine  ,  arborer  le  rabat  : 
J'y  ferai  bien  mieux  mes  affaires; 

VÉNUS. 
Mais  qu'avez- vous  fait  de  vos  frères  2 
L'  A  M  O  U  R, 

Nous  partîmes  trois  mille ,  Se ,  par  un  trifte  fort , 
Nous  revenons  dix-fepc  tous  malades  à  mort. 

VÉNUS. 
Dix-fcpt  !  O  Ciel  !  dix-fept  !  Qu'eft  devenu  le  refle  ? 

L'  A  M  O  U  R. 

Tout  a<fenti  les  coups  d'une  abfence  funefte. 

Les  uns  font  morts  ;  d'autres  ,  plus  libertins  , 
Ont  deferté  fur  les  chemins. 

En  partant  de  ces  lieux  ,  fous  diverfes  brigades; 

Chef  habile,  j'avois  rangé  mes  camarades  ; 

Tous  frais ,  luifans,  potelés,  biens  nourris. 
Tels  qu'on  les  voit  folâtrer  dans  Paris. 
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Tous  brdioient  de  me  fiiivre,  &  leur  bouillante  audace 
Bravoic ,  dans  fa  fiere  menace , 
Le  temps ,  rabfence  &  la  langueur. 
Inutile  fierté  ,  trop  fugitive  ardeur  , 
J'ai  vu  périr  ma  troupe  entière* 
De  Toubli  le  vent  nébuleux 
En  renverfe  plufîeurs  la  tête  la  première  ; 
Tel  en  courant  la  pofte  a  perdu  la  lumière  ; 
Tel  reçoit  fon  congé  dans  un  hameau  bourbeux  t 
Tel  autre  expire  de  foiblefle 
Aux' pieds  de  la  première  Hôtefle.' 
VÉNUS. 
Ne  pleurez  plus  ,  mon  fils  ;  modérez  vos  tranfportSL^ 
Si  lés  Amours  ,  fi  vos  frères  font  morts , 
Sçachezoue  bien-tôt  de  leurs  cendres 
il  en  renaîcra  de  plus  tendres  , 
Qui  Jiireronc  d'être  à  jamais  conflans* 
L'  A  M  O  U  R. 
iTa  mère,  pour  les  croire  attendons  le  Printems. 
Je  vous  épargne  hélas  !  la  moitié  de  ThiftoirCj 
Des  maux  que  nous  avons  fouiïerts  ; 
La  Fatigue  ,  en  fon  humeur  noire  y 
Nous  laiffoit  au  fond  des  deferts  ;J 
La  Gloire  nous  mettoit  aux  fers , 
Et  Bacchus  nous  crevoit  de  boire.'- 
Je  n'y  penfe  point  fans  frémir  j 
Avec  Mars  ,  avec  fes  élevés , 
Les  Amours  n'ont  ni  paix  ni  trcvesi- 
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A  leur  retour,  loin  de  les  accueillir  , 
Les  Belles  ,  fans  pitié  ,  les  devroienc  tous  bai;inir; 
Elles  n'en  feront  rien  ;  les  traîtres  font  aimables. 

LA    FIDÉLITÉ. 

Et  les  Belles  font  traitables. 

VÉNUS. 
Prenez  des  fentimcns  plus  doux." 
Mais  de  la  part  de  Mars  qu'avez-vous  a  me  dire  l 

L'  A  M  O  U  R. 

Ah  !  pourquoi  m'interrogez-vous  ? 
VÉNUS. 
Quoi  1  donc  ,  a-t-il  abjuré  mon  empire  ? 
L'  A  M  O  U  R. 
Oublions  le  pafle,  bien-tôt  il  vous  verra  ; 
Croyez  ,  à  fon  retour  ,  tout  c^(t  qu'il  vous  dira. 

Dans  un  détail  qui  lui  peut  nuire 
Ma  douleur  contre  lui  vient  de  s'émanciper; 
Mais  fi  vous  ne  voulez  tout-à-fait  me  détruire  ; 
Ma  mcre  ,  laiflez-vous  tromper. 

VÉNUS. 

(  A  la  Fidélité,  ) 
Plaignez-vous  donc  eacor  des  Belles | 
Chicaneufe  Divinité  j 
Mon  fils  eft  bien  plus  maltraité 
Par  les  amans ,  que  vous  pv  elles. 
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LA    FIDÉLITÉ. 

De  pïctexte  jamais  les  Belles  n*ont  manqué  : 
»  Ou  c'eft  aujourd'hui  par  vengeance 

.Que  leur  cœup  eft  revendiqué  , 
Ou  ce  fera  demain  par  inconftance  ; 
Un  jour  en  fait  la  différence. 
L'  A  M  O  U  R. 
<;  Voilà  votre  éternel  jargon. 

Toujours  entre  vous  deux  la  difpute  foifonne  ; 
Je  juge,  &  je  foutiens  mon  jugement  fort  bon , 
Que  tout  amant  eil  un  fripon , 
Et  toute  amante  une  friponne  : 
Derhandez  ,  aujourd'hui  Ton  s'aime  fur  ce  ton. 

LA    FIDÉLITÉ. 

Avant-coureur  de  bon  augure , 
Tenez  voici  déjà  Mercure  : 
Bien- tôt  nous  aurons  votre  amante 
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SCENE    VIII. 

LA  FIDÉLITÉ,  VÉNUS,  L'AMOUR. 
MERCURE. 

OV  É  N  U  S. 
U  ç  fait  Mars  ? 

MERCURE. 
Mars  vous  fait  fes  complimens  ,Décfîe, 
VÉNUS. 
Où  Tavez-vous  laifle  ? 

MERCURE. 
Eien  loin  d'ici. 

VENUS. 

Commenta 
N'eft-il  pas  en  chemin  ? 

MERCURE. 

Oui ,  mais  rien  ne  le  prefTeJ 
VÉNUS. 
Et  pourquoi  donc  ne  vient-il  pas  ? 
L*Hy  ver  conduifant  les  frimais  •  ; ,  ^  ^  ^ 
MERCURE. 
Il  eft  avec  un  Peuple  infupportable; 
Qui  fe  moque  des  Almanachs  ; 
Toujours  prit  à  fe  battre,  en  été  fur  le  fable ,] 
En  plein }iy  ver  fur  le  veiglais. 
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VÉNUS. 
Que  ne  les  quitte-t-il  ?  -t" 

MERCURE. 

Il  les  aime  à  la  rage  ? 
Et  même  cncor  dernièrement 
Il  a  pris  leur  habillement  ; 
S*il  n'étoit  immortel ,  il  ne  feroit  pas  fage; 
Fardeau  lourd  &  déshonorant , 
Son  bouclier  n*eft  plus  qu'une  inutile  mafle  ;  , 

En 'petit  haufle-col  brillant 
îl  a  converti  fa  cuirafl'e , 
Sa  cotte  d'arme  en  jufte-au-corps  galanf  ; 
Pour  un  chapeau  coquet  il  a  troqué  fon  cafque  , 
Chapeau  qui  tombe  au  moindre  vent , 
Contre  la  mort  la  défenfe  eft  fantafque. 
Oh  !  la  prudence  afTurément 
N'en  a  pas  introduit  l'ufage  : 
Elle  eut  moins  fait  pour  l'ornement , 
Et  moins  hazardé  le  courage, 

VÉNUS. 
De  tout  temps  cet  habit  m'a  pld  , 
Mercure  ,  &  j'ai  l'ame  ravie 
Que  Mars  enfin  l'ait  revêtu. 

MERCURE. 
Auflî-tôt  que  vous  l'aurez  vu 
Vous  l'aimerez  à  la  folie. 
II  va ,  vient ,  court ,  boit ,  chante  ,  rît  ; 
Pour  chaque  Belk  il  i'attendrit. 

Dan« 


COMÉDIE.  izi 

Dans  Ton  regard  U  vivacité  brille  , 
Dans  fon  gefte  le  feu  pétille  : 
Il  cil  badin  ,  feinillant ,  étourdi  ;, 
Mais  il  n'en  eft  que  plus  joli. 
VÉNUS. 
EK  !  quoi  donc  !  une  abfence  &  fi  longue  &  fi  dure 
Ne  lui  peut  arracher  ni  larnies  ^  ni  murmure  î 

MERCURE. 

J'ai  vu  force  vin  répandu  ; 
De  larmes  ,  j'e  n'en  ai  point  viî, 
VÉNUS. 
Que  je  vais  le  gronder  ! 

V  A  M  O  U  R. 

G'eft  fort  bien  fait ,  ma  mcre  ; 
Querellez  toujours  la  première. 

(  On  entend  un  huit  ds  guerre.  ) 
M  E  R  C  U  RE. 
.:.:    Tenez  ,  a  ces  Ions  cciaiaris  , 
Je  gagerois  que  c'eftlui.   ' 

VÉNUS. 

Je  l'attends. 
M  E  R  C'UR  E. 
Je  vais  chez  les  Mortels,où,bien  mieux  qu'àCytîiere  , 

'  On  récompenfeiiies  talens. 

(Il  fort.) 
LA    FI  D  ELI  TÉ. 
Eh  !  Venus  ,  croyez- moi  ,  point  d'éclairciflemens. 
'■  "    Craignez  vous-même  fa  colère. 
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SCENE    DERNIERE, 

VÉNUS,  LA  FIDÉLITÉ,  L^AMOUR  , 
MARS. 

M  A  R  S  ,  fi  lafrançoîfe  avecemprejjement, 

^^H 1  je  TOUS  vois  enfin  ,  objet  de  tous  mes  feux , 

Beauté  digne  de  ma  confiance  j 
Souffre  2  que  mes  tranfports, augmentés  par  l'abfence 
Par  mille  baifers  amoureux  .. . 
VÉNUS. 
Doucement ,  s'il  vous  plaît ,  point  tant  de  pétulance. 
MARS. 
Quoi  !  vous  me  refufez ,  je  penfe  I 
Eh  !  fi  donc  ,  vous  faites  l*enfant. 

VÉNUS. 
Encor  une  fois ,  doucement, 
MARS. 
Ah  !  ah  !  voici  du  neuf.  Vous  boudez  donc  ,  Déefic  ? 
Peut-on  vous  demander  pourquoi  ? 
VÉNUS. 
Parce  que  je  vous  hais  :  de  grâce  j  laifîez-moi. 
MARS, 
Eh  :  bien  ,  c'eft  aiîez ,  je  vous  U'^e. 


C  0  M  É  D  I  E. 


VÉNUS. 
Mcriccz-vous,  ingrat ,  d'être  admis  dans  ma  Cour  } 
Vous  aviez  emmené  l'Amour  ; 
En  qael  état  l'avez- vous  Tçu  réduire  ? 
Cruel,  s'il  voit  encor  le  jour  , 
C'eft  par  moi  feule  qu'd  refpire. 
M  A  R  S. 
Quoi  !  ce  n'eft  que  cela  ?  majfoi ,  vous  avez  tort  ; 

Je  voudrois ,  moi ,  que  cet  Amour  fiît  mort. 
VÉNUS.  ) 

Vous  êtes  un  traître  ,  un  perfide. 
Si  j'en  croyois  le  tranfport  qui  me  guide  , 
De  ces  lieux  à  jamais  ^'e  fçaurois  vous  bannir. 
MARS. 
Vénus  ,  point  tant  de  violence  ; 
Je  ferors  fâclié  d*en  fortir  : 
Mais  vous  regretteriez  bien  vite  ma  préfence. 

VÉNUS. 

Eh  !  que  perdrois-je  en  vous  ?  un  amant  indifcrct , 

prompt  à  jurer  ,  plus  prompt  à  trahir  fa  proiiiefle  i 
Promenant  d'objet  en  objet 
Une  avide ,  &  vague  tendreflc  ; 

Efclavc  impérieux  ,  qui  fans  ménagement 
Veut  maitrifer  fa  fouveraine  ; 

Dont  la  vivacité  n'eft  qu'un  emportement  ; 

Que  la  nouveauté  guide ,  &  le  plaifir  entraîucj 
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De  l'encens  le  plus  délicat 
Rafllifiant  la  Beauté  qu'il  adore  , 
Et  l'immolant  avec  éclat, 
Dès  que  Ton  feu  bruyant  s'"cclipre  &  s'évapore. 
MARS. 
Vous  avez  mis  tous  mes  traits  au  grand  jour  : 
Vous  peignez  à  miracle.  Oh  !  çà ,  c'eft  donc  mon  tour.' 
Fidélité ,  ma  cliere  amie  , 
Un  périt  mot ,  je  vous  en  prie. 
VÉNUS,  intriguée. 
Que  voulez-vous  à  la  Fidélité  ? 
MARS. 
Moins  que  rien. 

VÉNUS. 
Mais  encore  ? 

MARS. 

Un  mot  de  vérité , 
Un  fupplément  pour  votre  éloge. 

VÉNUS. 
Je  ne  veux  pas  qu'on  l'interroge. 

M  A  R  S. 
Elle  eft  adorable  ,  Vénus. 
VÉNUS. 
Vous  plaifantez  encore?  Ah  l  iortez  de  Cythére 
Perfide  ,  craignez  ma  colère, 

MARS. 

Qui  ?  moi  ! 
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VÉNUS. 

Sortez  ,  vous  dis-je ,  &  ne  revenez  plus; 
MARS. 
Eli  l  bien ,  je  fors ....  Mais ,  le  diable  m'emporte»' 
J*étouffc  Tamour  à  la  porte. 
VÉNUS,  Tendrement. 
Vous  le  pouvez  ,  ingrat  j  brifez  des  nœuds  fi  doux. 
MARS  ,  d'un  air  piqué.  '  '  ' 
Oui ,  c'eft  fort  bien  fait ,  plaignez-vousi 
On  eft  lîLiit  mois  éloigné  d'elle  , 
Huit  mois  à  regretter  un  fi  cher  entretien  ', 

Huit  mois  trifte  ,  Jiuit  mois  fidèle  : 
On  arrive  ,  on  vient  avec  zèle , 
On  veut  prendre  un  baifer  fur  une  main  fi  belle , 
Baifer  qui  ne  lui  coûte  rien  , 
Et  Ton  eft  reçu  comme  un  cnien. 
L'accueil  eft  régalant  ,  &  la  façon  nouvelle  1^ 

VÉNUS. 
Cruel ,  vous  voudriez  que  notre  amour  fut  mort." 
MARS. 
Eh  !  que  vous  importe  fôn  fort  ? 

Connoifléz  mieux  votre  puiflance; 
Et  ne  regrettez  plus  un  amour  vieiîliflailt , 
Fatigué  par  huit  mois  d'abfence , 
Refte  d'un  feu  prefqu'éceint,  languiflant  ^ 
Qu'entretient  avec  nonchalance 
Une  morne  perfévcrance, 
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Et  qu'elle  plaint?  en  rctoufFant. 
J'arrive;^  je  vous  vois ,  mon  cœur  vous  rend  les  armes. 
Je  vous  offre  un  amour  naifTant , 
Fils  impétueux  de  vos  charmes  : 
Amour  tout  neuf,  &  d'autant  plus  preflant; 
Aujourd'hui  fon  flambeau  s'allume , 
De  nouveaux  feux  il  me  confume , 
îl  me  frappe  d'un  trait  plus  doux  &  plus  perçant  ^ 

Uu  nouveau  tranfport  me  pofïede  5 
Ah  !  fouhaitons  qu'aux  pieds  d'un  objet  ravifîanC 
Un  amour  meure  à  chaque  infïant  > 
Pourvu  qu'à  chaque  inftant  un  autre  lui  fuccède.' 
Mais  non  ,  ingrate. .  .  il  faut  vous  obéir  , 
De  ces  lieux  à  jamais  vous  m'ordonnez  de  fuir. 
Vous  le  voulez  ...  Je  fors. 

V  É  N  U  S ,  i  l'Amour. 

Ah  !  calmez  fa  colère  f  , 
Ramenez-le  ,  mon  fils  ,  aux  pieds  de  votre  raerC 
i/ AMOUR  ramené  Mars  ,  ^fe  m^t  entre  M^  Vénus, 

(A  Vénus.) 
Eh  !  bien ,  finirons-nous  ?  regardez  .votre  amant. 

Vous ,  {A  Mars.)  regardez  k  Reine.de  Cythere. 
Vous  fouriez  tous  deux.  Je  n'ai  plus  rien  à  faire. 
M  A  R  S 
Confentez-vous  à  mon  éloignement. 

VÉNUS. 

Pour  vous  ,  ingrat ,  ma  foiblefle  m'étonne. 

Je  devrois  vous  punir , . .  Mai^  non,  je  vous  pardonne- 
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MARS. 
,    A  quel  excès  va  fa  bonté  ! 
Donnez-moi  cette  main.  (Illabaife.)  Ceci  vaut  untraité, 
VÉNUS. 
Eh  !  quoi  î  vous  badinez  uns  cefTe  I 
M  A  R  S. 
Ceft  un  dan  de  l'habit  que  f  ai  fçu  revêtir. 
Eh  tout  lieu  chercher  le  plaifir  , 
Suivre  Bacchus  ,  bannit  Tivrefle , 
De  tems  en  tems  trahir  une  maitrefïe , 
En  po^lédant  ég\iifer  le  defir  , 

N'écputer  rien  quand  Phonneur  preffe, 
Dt)nner  la  |noxt  en  badinant , 
La  recevoir  en  plaifantant , 
C'ell  la  monle  enchanterefTe 
Du  Peuple  heureux  dont  j'ai  pris  rôrnement. 
Mais  ,  Vénus,  votre  Cour  me  paroît  ténébreufe  : 
Qu'on  s'apperçoive  enfin  que  je  fuis  de  retour» 

Rappelions  dans  ce  beau  féjour 
Des  Jeux  &  des  Plaifirs  la  troupe  paredeufe  ;  ] 
C'eft  par  eux  feulement  qu'auprès  de  la  Beauté 
Mars  fçait  fixer  l'Amour,  &  la  Fidélité, 

Fin  de  la  Comédie, 


m 


Pi 


IV 


3  18 

LE   RETOUR  DE  MARS, 

— «• 

DIVERTISSEMENT. 

LE    CHANTEUR: 

Jl    RiNTEMS ,  ne  vante  plus  tes  charmes  ; 
Delà  tendre  Beauté  tu  fais  couler  les  pleurs  ; 
Ton  retour  importun  eft  celui  des  allarmes. 
Si-tôt  que  le  Zépliir  vient  carefler  les  fleurs  , 
Les  fiers  enfans.de  Mars  dédaignent  tes  douceurs, 
'  Quittent  TAmour  ,  volent  aux  armes. 
L'hiver  eft  la  faifon  aimable 
Qui  doit  fixer  tous  vos  defirs  >       -«^ 
Beautés;  fa  rigueur  favorable 
Ramené  auprès  de  vous  l'Amour  &  les  plaifirs. 

MARS, 
Sans  valeur  ,  fans  combat ,  il  n'eu  point  de  viâ:oire 
Pour  le  Guerrier ,  ni  pour  TAmant  : 
Sur  Tennemi,  fur  un  objet  charmant, 
Sans  valeur^  fans  combat ,  il  n'eft  point  de  vidoirc. 
En  attaquant  ,  en  combattant  , 
Du  triomphe  on  obtient  la  gloire  ; 
Sans  valeur  ,  fans  combat ,  il  n*eft  point  de  vidoirc 
Pour  le  Guerrier  ,  ni  pour  l'Amant, 
L'  A  M  O  U  R. 
Des  bienfaits  que  ma  main  difpenfe , 
Beautés  ,  la  fource  eft  dans  vos  .yeux  ; 
L'Amour  ne  doit  qu'à  leur  puifTance 
L'empire  qu'il  a  fur  les  Dieux  : 
Mais  n'abufez  point  de  vos  armes  ; 
D'un  tendre  amant  partagez  les  defirs  : 
Un  pouvoir  acquis  par  les  charmes 
S'augmente  encor  par  les  plaifirs. 
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VAUDEVILLE. 

LE    CHANTEUR. 


C>Omme  un    Zépliir,  dans  la       plaine  ,  Caref- 
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fe  ,  de  fon    ha-    leine  ,  Toutes       les    fleurs 
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d'alen-  tour  ;      Du  Guer-  ricr    plus    co- 


ÊfeiiSÊ 
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quec  en-'    corc     Bien-tôt    la  flamme  s'éva- 
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porc;    Ne  comptez    point  fur   fo-n  re«  tour. 
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'  VÉNUS. 

Comme  la  Vofe  nouvelle , 
Que  le  Zéphir,  d'un  coup  d*aîle, 
"Embellit  &  met  au  jour  ; 
Au/Tî  brillante  que  la  rofe  ,. 

La  beai  té  paffe  à  peine  éclofe  : 
Ne  comptez  point  fur  fon  retour, 

L'  A  M  O  U  R. 
Comme  une  abeille  innocente 
S'attache  à  la  fleur  naiflante  , 
L'âge  heureux  fixe  l'amour  : 
Si-tôt  que  la  fleur  eft  féchce  , 
Ailleurs  il  cherche  la  rofée , 
Ne  comptez  point  Air  Ion  retour, 

LA     FIDÉLITÉ. 

Comme  la  neige  brillante 
Perd  fa  blancheur  éclatante  , 
Aux  feux  de  i'Allre  du  jour  ; 
Par  un  nouvel  amour  détruite , 
La  Fidélité  prend  la  fuite  : 
Ne  comptez  point  fur  fon  .retour. 

ARLEQUIN. 

Comme  un  paliàger  fur  l'onde  , 

Effrayé  quand  le  vent  gronde  , 
L'Auteur  fe  trouve  en  ce  jour. 
Tremblant  pour  fon  premier  voyage' 
îl  abordera  fans  orage  , 
Si  vous  approuvez  le  Retour, 
F  I  N. 
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AIRS  DU  DIVERTISSEMENT. 
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tendre    Beauté    tu     fais      cou-  1er    les 


liiii-^iiiÉîÊiii 


pleurs  ;  Ton  re- tour    im-portun    eH     ce- 
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I-ui  des  al-  lar-     mes.  Prin-      mes.      Si- 


toc  que  le  Zé*  pKrr  vient  caref-  fer    les 


fleurs ,  Les  fiers  enfant   de    Mars    ce*  dai- 
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gncnttes  douceurs  ,  Quittent  l'Amour ,  vo- 
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lent 'aux    ar-    mes.        Si-  mes. 
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n-:f:"-?-f--'-Ç--+--i---T^'-----t-T----— ----r+»-i 


doit    fi-xer     tous    vos     de-    fus  ;         Beau- 
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tes  ,  fa    ri-  gueur    favo-    rable    Raiaene  au- 
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piè.?  4c  vous    l'Amour   &      les     plai-    firs. 
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OA  is  va-  leur  ,  fans  com-  bat  ,   il    n'efl 


point  de   viéloi- 
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re 


Pour  le   Guerrier ,    ni        pour  l'A-  mant  : 
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Sur    Tenne-    mi  ,     fur    un     objet      char- 


aant ,  Sans  va-    leur  >  fans  combac  ,  il  n'efl 
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point  de  yicloi* 


re.  En 
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at-ta-  quant  ,  en  combat- tant ,  Du  triomphe 


on  obtient  la       gloi- 


re  j  En   atta-    quant ,  en 
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combat-     tant  ,  En    at-ta-  quant,  en  combat- 
tant  ,  Du  tri-  omphe  on       obtient     la  ^ 

gloi-        -  -  -       re.  Sans  va- 
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leur ,  fans  corn-  bac ,    il  n'c*^  point  de    vic" 
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Guerrier  ,    ni         pour  TAnnant  :  En    atta- 
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quant ,  en  combat-  tant ,  Du  trioiuphe  on  ob- 
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tTcnt  la     gloi- 
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Sans  va-     leur,  fanscom-  bat;,     il    n'cfl 
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point  de   vic^oi- 


-        -  re 


li^^^l^îilif; 


Pour  le  Guerrier  ,    ni  pour  l'A-manc. 
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VAMOUii.. 

USs  bienfaits  que  ma      raain   dif-  penfe  , 
L'Amour  ne    doit  qu'à    leur  puif-  fàn-ce 

Beautés,. la  fource  eiî  dans  vos    yeux  ; 
L'em-pire    qu'il    a      fur   les     Dieux  ; 
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Mais  n'abu-  fez  point  des  vos        armes  ; 
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D'un  rendre  a-  mant    par- ta- 


D'un  rendre  a-  mant    par- ta-      gez    les  de- 


firs  ;     Un  pou-  voir  ac-    quis  par    les 


char-mes       S'augmente  en-  cor     par     les  . 
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plai-        lî£S, 
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Z  E  L  I  s  C  A. 

COMÉDIE-BALLET, 

EN    PROSE, 

ATROIS     INTERMEDES; 

Donnée  à  Ver/ailles  pour  la  première  fois , 
le  Jeudi  }  Mars  1J46. 

Pour  la  féconde  ^le  10  du  même  mois. 


(^  E  T  T  E  Comédie  -  Ballet  fut  repré- 
fentée  fur  le  grand  Théâtre  de  Ver- 
i ailles ,  par  Ordre  du  ROI,  à  Foc- 
cafion  du  premier  Mariage  de  M.  le 

D  AUP  HIN. 


îyr.H.  E  DUC  D'A  (g  .M  Q  (N  x, 

»  Premier  Gentilhomme  de  la  Chambre  en 
Exercice. 

M.  LE  NOIR   DE  CI  N  DR  É^, 

Intendant  des  Menus  Plaifirs  du  Roi. 

M.  DE    LANGUE, 

Comédien  François  Ordinaire  de  S.  M.  a 
donné  le  projet  ,  compofé  la  Comédie  y 
ôc  les  paroles  des  DivertilTemencs  ,  or- 
donné les  habits,  les  décorations  &  tout 
le  Speétacle. 

M.    J  É  L  I  O  T  E , 

Ordinaire  de  la  Mufique  du  Roi ,  &  de  T  Aca- 
démie Royale ,  a  compofé  la  mufique  des 
trois  Diverciirements. 


Mr     LAVAL, 

Maître  des  Ballets  de  Sa  Majefté ,  a  compofé 
toutes  les  danfes  des  Intermèdes. 

M.    S  L  O  D  S,  Vainé, 

A  exécuté  les  décorations,  bâti  &  orné  le 

Théâtre. 

Les  Comédiens  François  ^  les  Danfeurs  de 
rOpera  ,  les  Muficiens  du  Roi,  <Sc  de,  l'O- 
péra réunis ,  ont  exécuté  la  Comédie  & 
les  Intermèdes. 


PERSONNAGES 

DE   LA    COMÉDIE. 

JUÉLISCK^  Mlle.  Gauffin. 

T  U  D  I  L  L  A ,  Mlle.  Dangeville. 

Z  A  L  A  I  R  ,  M.  Grandval. 

FELISÔR,  M.Drouin. 

HASTIR,  M.Armand. 
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Ont  chanté  feuls  dans  les  Intermèdes; 

Les    Demoiselles, 

Le  Maur  ,  Fel  ,  Bourbonnois ,  &c. 

Messieurs, 

De  Chaiïe,  Jéliote  ,  Poirier ,  6cc. 


ZELI  s  C  A. 

COMÈDIE-BAL'LET. 
ACTE    PREMIER. 

Le  Théâtre  repréfente  une  grotte  naturelle  ,  un  ruîjfeau 
fortant  d'un  des  côtés  de  la  grotte ,  de  la  moujfe ,  des 
herbes  ,  quelques  arbres  nains  :  le  tout  clair  iy  ver- 
doyant comme  au  Printems  ;  quelques  cabanes  pro- 
jres  fur  ks^ailes  y  avec  quelques  arbres  :  du  côté  de 
la  grotte  un  monticule  avec  des  arbres  fruitiers  ;  de 
Vautre  côté  ,  des  campagnes  riantes  G*  un  pajfage 
agréable ,  quelques  maifons  de  campagne  &*  un  Village 
dans  le  lointain. 


SCENEPREMIERE. 

Z  A  L  A  l  R ,  T  U  D  I  L  L  A. 

T  U  D  I  L  L  A. 

OUe  je  vous  fuis  obligée  ,  Seigaeur  Zalair  ,  de  ce 
que  vous  venez  de  faire  pour  Hafiir'i  La  fimpli- 
citc  de  fon  cara^ere  &  de  fon  ccac  ne  vous  a  point 


r4t  Z  E  L  I  S  C  A, 

rebuté  ,  &  votre  protedion  auprès  de  la  PrincefTe  ma 
réunit  à  un  homme  que  j*ai  aimé  dés  l'enfance  ,&ci 
qui  mes  parents  m'avoient  promife. 
Z  A  L  A  I  R, 
Tu  es  donc  du  village  prochain  ? 
T  U  D  I  L  L  A. 

Oui ,  Seigneur  j  c'eft  le  lieu  de  ma  naiflance  &  de 
celle  d*Haftir.  Nous  fommes  d'égale  condition  j  &  quoi- 
qu'en  fort  peu  de  temps  la  Fée  ait  beaucoup  ajouté  à 
mes  idées  ,  &  abfolument  changé  ma  façon  de  les 
exprimer ,  ce  changement  ne  s'ell  fait  que  dans  mon 
efprit ,  il  a*a  point  paffé  jufqu'a  mon  cœur  ;  &  le  defir 
de  voir  Haftir  n'a  pas  peu  contribué  au  confeil  que  j'ai 
donné  a  la  Princefle  de  s'arrêter  dans  ces  lieux. 
Z  A  L  A  I  R. 

Quoique" la  naïveté  d'Haûir  n'ait  rien  de  rebutant , 
je  ne  doute  point  que  ma  mcre  ne  produife  dans  fcs 
idées  &  d.insfon  langage  le  même  changement  qu'elle 
a  fait  en  toi  ;  cette  inégalité  entre  vous  fera  bien-tôt 
réparée  j  en  attendant ,  mes  dons  ne  pouvoient  mieux 
tomber  que  fur  un  homme  qui  t'intérelTe.  Mais  laif- 
fons  cela  ,  &  p>rle-moi  de  la  Princefle  ,  je  l'en  con- 
jure. 

T  U  D  I  L  L  A. 

Que  puis  -  je  vous  en  apprendre  ,  Seigneur  ?  Vous 
voyez  comme  moi  que  fou  indifférence  eft  toujours  la 
même. 
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Z  A  L  A  I  R. 

Et  tu  n'ofes  lui  rien  dire  en  ma  faveur  ? 
T  U  D  I  L  L  A. 

Non  ,  Seigneur  y  malgré  toute  ma  boiine  volontjé , 
les  Fées  n'entendent  point  raillerie.  Mon  ordre  eil  de 
ne  h  point  quitter,  &  de  ne  lui  parler  pour  aucun  de 
vous  deux.  La  Fée  ,  votre  mère  ,  a  élevé  la  Princefle , 
elle  Taime ,  elle  a  promis  de  la  rendre  heureufe.  Dans 
cette  vue  elle  a  voulu  que  Zélifca  fut  abfolument  mai- 
trefle  de  Ton  choix.  L'amour  feul  doit  la  déterminer; 
c'eft  à  vos  foins  ou  à  ceux  de  votre  frère  à  faire  naître 

cet  amour. 

Z  A  L  A  I  R. 

Ah  !  Tudilla ,  mon  frerc  fera  préféré. 

T  U  D  I  L  L  A. 
Franchement  ;  ce  feroit  un  peu  votre  faute.  Vous 
aviez  le  choix  des  dons  que  votre  mère  a  voulu  par- 
tager entre  vous  :  il  s'agiflbit  de  plaire  à  une  jeune 
Princeile.  Je  ne  vous  comprends  pas. 
Z  A  L  A  I  R. 
Quel  fi  grand  avantage  lui  ai-je  donc  cédé  ? 

T  U  D  ÏL  L  A.     , 
EfFeanvemeïit,xme  bagatelle.  L'art  tout'  entier  dej? 
enchantemens  ;  le  pouvoir  d'orner  ,  d'embellir  ,  d'ani- 
mer, de  créer  en  im  mot ,  de  répandre  l'agrément  par- 
tout ,  &  d'employer  pour  ceia  j^fqu'aux  êtres  imagi- 


naires. 


144  Z  É  L  I  s  C  A, 

Z  A  L  A  I  R. 

JN'ai-je  pas  au/fi  mon  pouvoir  qui  me  diftingue? 

T  U  D  I  L  L  A. 
Quoi  ?  Le  pouvoir  de  détruire  ces  mêmes  enchan- 
temens  ,  &  de  rendre  tout  à  la  fimple  nature  ?  Le  beau 
prodige  ! 

Z  A  L  A  I  R. 

Beaucoup  plus  grand  que  tun^imagines.  Rendre  tout 
à  la  nature,  c'eft  tout  mettre  dans  Tordre  le  plus  par- 
fait. 

T  U  D  LL  L  A 

C'ell:  vous  réduire  vous-même  au  rang  des  amants 
ordinaires. 

Z  A  L  A  I  R. 

Et  c'eft  aufTi  ce  que  j'ai  prétendu ,  en  cédant  à  mom 
frère  Tempire  àQs  illufions. 

T  U  D  I  L  L  A. 

Mais  cet  empire  ,  c*eft  celui  des  plaifirs  ;  depuis  un 
mois  que  Zéiifca  fait  durer  fes  épreuves  ,  combien  de 
fois  Tai-je  vii  foïîpirer  après  le  moment  qui  rappelloit 
Félifor  !  Diftrait  en  vous  écoutant ,  n'olfrant  qu'une 
politefle  indifférente  aux"  amufemems  vulgaires  que 
vous  lui  procuriez  ,  le  retour  dé  votive  rival  vouslexi- 
loit  :  mille  Fêtes  galantes,  mille  aiiiufementsvaeiés 
dans  leur,  continuité  rempliflbient  des  moments  trop 
courts  pour  les  bien  goûter.  Jamais  de  converfation 

languiflàntc , 
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lantTii'.ll'inte  ,  jimais  un  inftant  de  folitiide  :  rarem  nt 
l'heureux  Félif-)!  s'eft  donné  le  temps  de  perfuader 
la-Princcfle  ;  il  Ta  tout  employé  à  lui  plaire. 
Z  A  L  A  I  R. 
A  !ui  plaire  !  me  ferois-je  donc  abufc  Ci  cruelle- 
ment ?  Quoi  !  ces  pliifirs  tumultueux  dont  l'appareil 
demande  tant  de  miniftres  ;  ces  {pcd.icles,  illufion  des 
yeux  ,  vains  chefs-d'œuvre  d'un  art  impofteur  ;  cette 
agitation  bruyante  ,  qui  n'éveille  que  les  fens  ,  qui  ne 
peut  pafler  jufqu'à  Tame  ;  quoi  !  feroit-ce  donc  là  les 
vrais  plaifirs  ?  Ah  !  que   mon  cœur  s'en  eft  fait  une 

idée  bien  différente  ! 

T  U  D  I  L  L  A. 

Votre  cœur  s'eft  trompé  ,  Seigneur. 
Z  A  L  A  I  R. 

Non.  Le  cœur  ne  fe  trompe  point.  J'aimoisIaPrin- 
ceffe  long-tems  avant  que  ma  mère  m'offrît  le  choix 
de  fes  dons  j  j'ai  dédaigné  des  talents  brillants  ,  mais 
fupcrficiels  qui  ne  me  rendoient  pas  plus  digne  d'elle. Le 
caraftere  même  de  Zélifca  m'a  déterminé.  Franche 
&  naïve  j  la  ïiature  femble  fe  peindre  dans  fa  (încérité; 
douce  &fenfible  ,  fon  cœur  eft  fait  pour  la  tendreffe^ 
modefte  autant  que  belle  ,  elle  poflede  tout  ce  qui  peut 
rendre  aimable,  fans  partager  avec  tant  d'autres  le  defir 
de  le  paroîcre.  Pourrois-js  me  pardonner  le  mélange  du 
moindre  artifice  pour  toucher  un  objet  fi  digne  de 
l'amour  le  plus  fmcere  &  le  plus  véritable  ? 
Tome  L  G 


1^6'  Z  É  L  I  S  C  A  , 

T  U  D  I  L  L  A. 

J*approuvc  votre  délicatefle  ,  mais  je  doute  que 
Zélifca  lui  rende  jufticç  i  j'ignore  même  fî  elle  s'en  efl 
3Pp»;rçuc. 

Z  A  L  A  I  R. 
Je  fçais  trop  combien  mes  foins  ont    été  inutiles 
iufqu'à  ce  moment.  Mais,  dis-moi ,  n'as-tu  pu  pénétrer 
c.uel  cfl  le  don  qu'elle  pollede  ,  &  que  ma  mère  lui  a 
-:oniié  ? 

T  U  D  I  L  L  A. 
Il  ne  me  convient  pas  de  l'interroger  ;  &  le  refus 
yqu'elle  a  fait  de  le  dire  à  votre  frère  ,  m'a  ôté  l'envie 
de  lui  demander. 

Z  A  L  A  I  R. 

Ah  !  Tudilla  ,  fî  ce  don  étoit  celui  de  lire  dans  les 
cœurs,  j'aurois  bien-tôt  la  récompenfe  de  tout  l'a- 
iTiour  dont  le  mien  eft  pénétré.  Mais  ,  que  dis- je? 
J'ai  tout  à  craindre  ;  &  cet  inftant  de  folitude  qu'elle 
a  exigé  de  moi  ,  n'eft  peut-être  que  pour  rêver  à  mon 
rival ,  &  pour  me  dérober  une  partie  des  moments 
qu'elle  efl  obligée  de  palTer  avec  moi. 
TUDILLA. 
Je  ne  le  crois  pas  :  elle  a  fait  la  même  demande 
^  fQtre  frère  ,  qui  la  lui  a  accordée  comme  vous.  Il 
faut  qu'elle  ait  quelque  fujet  particulier  de  rêver  ;  & 
ce  defir  d'être  feule  pourroit  bien  annoncer  quelque 
changement  dans  fon  cœur. 
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Tu  redo.  blés  mon  inquiéciide  :  je  ne  puis  plus  fup- 
porter  fon  abfence.  Voici  H^ftir  qui  t3  cherche  ;  je 
vais  tâcher  de  rejoindre  Zclifca  ,  &  tout  employer 
pour  lui  perfuader  que  Tamour  de  mon  frère  -ne  peut 
jamais  égaler  le  mien. 


SCENE     II. 
HAST1R,TUDILLA. 

HASTlKfait j>lufieurs  révérences  d  Zalairi 


j 


E  n'ai  pas  ofé  lui  parler  5  mais  il  a  bien  entendu 
mes  révérences ,  n'eft-ce  pas  ? 

T  U  D  1  L  L  A. 

Oui ,  oui ,  va  ;  en  tout  cas  ,  je  les  lui  expliquerai; 
H  A  S  T  I  R. 

Que  je  fuis  bien  aife  de  te  revoir  ,  ma  chère  Til- 
dilla! 

T  U  D  I  L  L  A. 
Je  ne  t*ai  pas  oublié  comme  tu  vois  ;  te  voila,  aulTî 
bien  que  moi ,  domeftique  de  la  Princefle  ;  le  Piincc 
Zaliir  t'a  donné  une  maifon  ,  des  prés  ... 
H  A  S  T  I  R. 
Et  des  moutons  ,  encor.  Si  tu  fçavois  avec  quelles 

Gij 


?48  ^  É  L  I S  c  yj. 


bonnes  magnieres  il  m'a  donné  tout  ça  ;  combien  de 
belies  paroles  ,  combien  (rembrallemeuts  !  il  étoittout 
aufli  aile  que  moi  ;  oh  !  pour  ça,c'efl  un  aimable  Sei- 
gneur. Pourquoi  eft-ce  donc  que  la  Princefle  ne  Ter 
pQuie  pas  ? 

T  U  D  I  L  L  A. 

C'eft  qu'il  a  un  frère  qu'elle  époufera  pem-être; 
H  A  S  T  I  R. 

Qui  ?  relui  qui  cil  forcier  ,  comme  tu  dis  ;  qui  bâtit, 
quand  il  veut ,  des  villes  ,  des  chàtiaux,  des  rivières  î 
)C  nç  1- ai  .jamais  vu  j  mais  il  me  fait  peur  ,  celui-là. 
T  y  D  I  L  L  A.. 

Oîi  !  il  n'y  a  rien  à  craindre  avec  lui.  II  n*a  ni  le 
pouvoir  ,  ni  la  volonté  de  faire  du  mal.  Des  Jeux  , 
àes  F^tes ,  des  Spedacles  de  toutes  fortes  ;  voilà  à 
quoi  fa  mère  a  borné  fa  puifTance.  11  vous  tranfporte 
où  il  veut,  fans  que  vous  vous  en  appercevie?:  ;  qu^nd 
il  paroît ,  tout  change  :  on  n'eft  plus  où  on  étoit,  on  ne 
vpit  plus  rien  de  ce  qu'on  voyoit  :  ce  que  vos  yeux 
regardent ,  ce  n'eft  jamais  ce  que  vous  devez  voir  ; 
Ç*eft  ce  qu'il  veut  que  vous  voyiez. 
H  A  S  T  I  R. 

^h  '  bien  ,  qu'importe  qu'on  ne  vpye  pas  ce  qu'où 
Regarde  ,  pourvu  qu'on  regarde  ce  qu'on  voit. 
T  U  D  I  L  L  A, 

Tu  comprends  donc  ce  que  je  te  dis  ? 
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H  A  S  T  I  R. 
Moi  ?  Point  du  tout  ;  mais  ,   quecque  ça  fait  ?  On 
parle  toujours  bien  fans  ça  :  &  pourquoi  le  Prince  qui 
m'a  donné  des  moutons  ne  peut-il  pas  aufîî  faire  regai'- 
der  tout  c-i  ? 

T  U  D  I  L  L  A. 
Il  ne  Ta  pas  voulu.  Au  contraire  ,  il  veut  qu'on  ne 
voie  que  ce  qu'on  doit  voir  ;  &  fa  feule  préfence  dé- 
truit tout  ce  que  fon  frère  fait  par  encliantcment. 
H  A  S  T  I  R. 
Ah  !  j'entends.  Tout  ce  que  Tun  fait ,  Tautre  le  dé- 
fait. Mais  au  bout  de  tout  ça  ,  la.  Princefl'e  n'en  fera 
pas  plus  riche. 

T  U  D  I  L  L  A. 
Il  ne  s'agit  pas  de  l'enrichir  ,  il  s'agit  de  lui  plaire, 

H  A  S  T  I  R. 
Dame  !  au  village  ,  qui  dit  Tun  ,  dit  Tautre.  Et  viea- 

dra-t-il  bien-tôt ,  ftautre  Prince  ? 

T  U  D  I  L  L  A. 
Oui  :  l'heure  de  fon  retour  approche. 

H  A  S  T  I  R. 
Et  pourquoi  eft-ce  qu'il  s*eft  en  allé  ? 

T  U  D  I  L  L  A. 
La  préfence  de  Zalaïr  Ta  chalTé  ,  comme  la  fieivne 
vachafTer  Zalaïr. 

H  A  STl  R. 
Et  pourquoi  eft-ce  qu'ils  ne  prennent  pas  la  Prin- 
ceile  chacun  par  une  main,  pour  lui  conter  leurs  rai- 
fous  enfemble  ?- 
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T  U  D  I  LL  A. 

La  Fée  ,  leur  mère  ,  leur  a  défendu.  Elle  a  partage 
les  journées  de  Zélifca  ,  &  leur  en  a  donné  à  cliacun  la 
moitié.  Ils  ne  peuvent  refter  tous  deux  enfemble  avec 
elle  ,  que  quand  ils  fe  le  permettent  Tun  à  Tautre. 

H  A  S  T  I  R. 

^Ile  a  donc  peur  qu'ils  ne  fe  battiont  ? 

''  T  U  D  I  L  L  A. 

Je  n'en  içais  rien  j  mais  c'eft  la  loi  qu  ellea  établie 
eiitr'eux  deux. 

H  A  S  T  I  R. 
Pardi ,  v'ià  bien  du  myftere  I  allons  donc  ,  que  Tau- 
tre  vienne  ,  pifque  c'eft  fon  tour.  Mais  qu'il  me  donne 
bien  vite  queuque  chofe  de  bon  itou  j  car ,  vois-tu  ? 
j'ai  bonne  envie  de  t'épouîer  :  mais  j'en  ai  bien  autant 
de  devenir  riche.  Mais  pourquoi  eft-ce? .... 
T  U  D  ï  L  î<  A. 
Encore  !  Paix  ;,  tais-toi.  Voici  la  Princefïe. 

H  A  S  T  I  R. 
Il  paroît  qu'elle  a  quecqiie  chofe  d'embarraiîé  dans 
la  têtc.J'avois  encore  tout  plein  d'hiftoires  à  te  demaii- 
tier  ;  mais  adieu  i  ça  fera  pour  tamôt. 
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SCENE    III. 

ZÉLISCA,TUDILLA. 

Z  É  L  I  S  C  A,Thant, 

\^^UI ,  toutes  mes  réflexions  font  inutiles; 
T  U  D  I  L  L  A. 

Eh  !  bien  ,  Madame ,  vous  fortez  de  cette  grotte  . 
ai- je  eu  tort  de  vous  la  vanter  ? 

Z  É  L  I  S  C  A. 

Ceft  en  vain  que  j'y  penfe  ,  rien  ne  peut  me  déter- 
miner r  &:  je  fens  que  je  ne  pourrai  jamais  me  réfoudre 
à  ckoiiir. 

T  U  D  I  L  L  A. 
Je  ne  l'ai  jamais  vu  fi  diflraite. 

Z  É  L  I  S  C  A; 
Et  cependant  le  moment  approche. 

T  U  D  I  L  JL  A. 
Le  Prince  Zalaïr  vous  cherche  ,  Madame. 

Z  É  L  I  S  C  A. 
Ah  !  c'cfl:  vous,  Tiidilla? 

T  U  D  I  L  L  A; 

Oui ,  c'eft  moi  que  votre  inquiémde  afflige  ,  &  qui 
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ne  voudrois  en  fçavoir  la  caufe  que  pour  la  diflîpér  , 
s'il  étoit  poflîble. 

Z  Ê  LI    S  C  A. 

Ah  !  ma  chère  TuJilla  ^  je  fuis  dans  un  terrible  em- 
barras ! 

T  U  D  I  L  L  A. 

Eh!  quel  cft-il  donc  î  Les  deux  Princes  du  Monde 
l&s  plus  aimables  vous  adorent  •■,  leur  rivalité,  loin  d^in- 
terrompre  vos  plaifîrs  les  reproduit  &  les  varie  fans 
cefle.  Que  peut-il  manquer  à  vos  vœux  ? 

Z  É  L  I  S  C  A. 

Le  repos ,  &  la  certitude  de  mon  fort.  Ah  I  divine 
Fée  ,  que  n'ajoutiez-vous  a  tant  de  bienfaits  ,  celui  de 
me  choifir  un  Epoux  ?  Deviez -vous  me  laifTer  une 
liberté  qui  m'accable  ? 

T  U  D  I  L  L  A. 
Mais  ,  Madame  ,  la  mère  des  deux  Princes  en  vous 
abandonnant  ce  choix  n'a  voulu'  que  votre  bonheur. 
Z  É  L  I  S  C  A. 
Pouvois-je  être  malheureufe  avec  l'un  de  fcs  fils  ? 

T  U  D  I  L  L  A. 
Vous  ne  ferlez  pas  cette  demande  ,  fî  vous  aimiez 
l'un  des  deux.  Mais  enfin  votre  indifférence  peut  ceffer. 
Z  É  L  I  S  C  A. 
Je  ne  le  crois  pas  ,  puifqu'eîle  dure  encore;  &  d'ail- 
leurs je  veux  bien  te  l'avouer  ,  mais  a  condition  que  tu 
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n'en  inftruiras  aucun  des  âcnx  Princes  ,  il  faut  qu'ils 
Tignorent  abfolument  i  les  ordres  de  la  Fée  font  po- 
fitifi. 

T  U  D  I  L  L  A. 

Les  vôtres  me  fuififent  ,  Madame. 
Z  É  L  I  S  C  A. 

Ehî  bien,  apprends  donc  que  je  n'ai  plus  que  ce 
jour  pour  me  déterminer. 

T  U  D  I  L  L  A. 

Quoi  !  Madame  ? . .  . 

Z  É  L  I  S  C  A. 

Oui ,  te  dis-je  j  mon  choix  doit  être  fait  aujour- 
d'hui ,  &  c'eft  ce  qui  m'inquiette.  Je  ne  regrette  poin: 
ces  plaifîrs ,  ces  fêtes ,  dont  on  m'amufe  depuis  un 
mois  ;  ii  la  puiffance  de  Félifor ,  fi  les  effets  de  fon 
art  m'occupent  agréablement  j  ce  n'efï  point  fans  plai- 
fir  que  j'y  vois  fuccéder  les  foins  &  les  entretiens  de 
Zalaïr  ;  leurs  mutuels  empreiîements  me  flattent ,  mais 
ils  me  lailîent  dans  une  égale  indifférence  pour  l'un  & 
pour  l'autre.  J'ai  beau  réfléchir,  mon  cfprit  ne  peut  fc 

dé:crminer. 

T  U  D  I  L  L  A. 

Mais  ce  n'eft  point  votre  efprit ,  c'ell  votre  ccsur 

qui  doit  décider. 

Z  E  L  I  S  C  A. 

Oui ,  la  Fée  me  l'avoit  dit  5  mais  mon  cce«r  efttfru- 
jours  le  mcmei 

G  V 
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T  U  D  I  L  L  A. 

Cela  n'eft  pas  naturel.  La  Fée  a  fans  doute  quelque 
moyen  que  nous  ig^norons  pour  vous  réfoudre  a  clioifir# 

Z  É  L  I  S  C  A. 

Eh  !  qu'elle  me  le  découvre  donc.  Ai-je  jamais  eu 
d'autre  volonté  que  la  fienne  ?  J'ai  penfé  comme  toi  , 
Ôc  y  ai  réfolu  de^  remettre  ce  choix  entre  fes  mains. 

T  U  D  I  L  L  A. 

Elle  y  a  renoncé  j  elle  vous  en  a  chargée  :  les  Fées 
ne  fe  démentent  jamais. 

Z  É  L  I  S  C  A. 

N'importe  :  je  veux  abfolumentla  confulter  en  pré- 
fence  des  deux  frères  ;  elle  m'eclairera  fans  doute,  elle 
fixera  mon  indécifion.  Voici  le  Prince  Zalair ,  éloi- 
gne-toi. 


SCENE    IV. 
ZÉLISCA,  ZALAIR. 

ZALAIR. 

3E  vous  retrouve  enfin  ,  Madame  !  Ah  !  que  votre 
abfence  eft  cruelle  I  Pouvez- vous ,  fans  me  plain- 
dre ,  me  dérober  tant  de  moraems  précieux  ? 
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2  É  L  I  S  C  A. 

En  vérité  ,  Seigneur  y  mon  delTein   n'écoit  pas   tîc 
vous  affliger  ;  j'avois  beibin  de  ces  inilans  Je  iblitude. 
Z  A  L  A  I  R. 

Et  ceux  qu'il  m'eft  permis  de  pafTer  avec  vous,  fonr 
prefqu'écoulés.  Bien-tôt  mon  rival ,  fier  de  fou  pou- 
voir enchanteur  .  .  . , 

Z  É  LI  S  C  A,       . 

Vous  voulez  bien  du  mal  au  pouvoir  brillant  de  Fcr 
lifor  I  ne  le  regretteriez-vous  point  ? 
Z  A  L  A  I  R. 

Non  ,  Zélifca.  Mon  rival  auroit-il  poCedé  ce  dca 
précieux  ,  fi  je  l'avois  cru  nécefîaire  a  votre  boniieur  : 
Si  jamais  vous  aimez  ,  vous  connoîtrez  quelle  preuve 
d'eftime  je  vous  ai  donnée  par  mon  choix.  Mais  pour- 
quoi ,  dès  ce  moment ,  ne  le  fendriez-vous  pas  ?  Inter- 
rogez la  nature  entière  j  appeliez  ,  examinez  tous  les 
C'tres  qui  la  compoCent  ;  vous  y  vejrez  cet  amour  fîra- 
pie  ,  cet  amour  tel  qu'il  cfl  dans  mon  cœur  j  tous  Ta- 
vouent  ,  tous  en  font  gloire  j  nul  déguifement  ,  m.î 
preftigc ,  l'art  perfide  n'habite  que  dans  le  cœur  des 
humains.  Je  l'ai  banni  du  mien  pour  le  renarc  digne 
de  vous ,  &  fincerc  autant  que  la  nature  ,  je  rtie  fuis 
ôté  tous  les  moyers  de  vons  prouver  mon  amour  ,  au^ 
trement  que  par  mon  amour  même. 
Z  É  L  I  S  C  A. 

IWais  votre  amour  auroic-il  été  moins  véritable , 

G  vj 
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quand  vous  auriez  ajouté  au  témoignage  que  vous 
m'en  donnez  ,  ceux  que  l'art  de  votre  frère  auroit  pu 
vous  fournir. 

Z  A  L  A  I  R. 

Mon  amour  eût  fans  doute  été  toujours  te  même  ; 
tnais  ma  délicafle  m'a  fait  rcjctter  ces  armes  brillantes  , 
partage  trop  ordinaire  de  la  féduâ:ion.  Quoi  !  me  fuis- 
je  dit,  je  ne  devrois  donc  ce  que  j'aime  qu'à  des  illu- 
fîons  ?  Un  menfonge  éternel  regneroit  autour  de  nous , 
S:  pénétreroit  peut-être  jufqu'à  nos  cœurs  ?  Non,non  , 
un  amour  mutuel  ell  la  pcrfedion  de  la  nature  ,  Se 
Fart  ne  peut  être  un  moyen  légitime  de  le  faire  naî- 
tre. Pourriez-vous  ,  Zéiifca  ,  me  blâmer  d'un  choix  , 
que  l'amour  m'infpire  ,  que  l'amour  approuve  ,  8c 
dont  lui  feul  peut  être  la  récompenfe  ? 
Z  F.  L  I  S  C  A. 

J'avoue  que  vos  fsntimens  me  paroilTent  fînguliers  , 
Zc  je  doute  qn'ils  eufîent  trouvé  place  dans  tout  aufre 
cceur  que  le  vôtre. 

Z  A  L  A  I  R. 

Quoi  !  cette  fatisfadion  intérieure  qu'excite  en  moi 
votre  préfence  ,  cette  douceur  inexprimable  que  votre 
voix  porte  jufqu'au  fond  de  mon  ame  ;  ce  defîr  ardent 
&  prefqu'involontaire  ,  de  prévenir  vos  vœux  ,  de 
vous  facrifier  tout  l'Univers  ,  cette  volonté  aâiive, 
fiatteufe  &  confiante  de  compofer  votre  vie  entière  de 
momens  heureux ,  quoi  1  la  nature  n'auroit-eUe  formé 
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que  mon  cœur  capable  de  fentimens  fi  (iélicieux  .?  Non 
Zelifca  ,  le  vôtre  Teft  auHl.  Ce  que  je  fens  ,  TAmour 
vous  le  doit  5  vous  le  fcmirez  un  jour  ;  eh  !  voudrois- 
je  vous  aflocier  à  ce  bonheur,  fi  je  croyois  qu^il^en  fût 
un  plus  parfaic  ! 

Z  É  L  I  S  C  A. 
Votre  choix  avoit  befoin  d'être  juflifîé  ,  &  je  le 
trouve  à  prëfent  moins  extraordinaire. 
Z  A  L  A  I  R. 
Vous  ne  blâmez  plus  mon  choix  ,  belle  Zélifca  ? 
Quel  ravilleraent ,  fi  )e  pouvois  vous   faire  approuver 
le  fentiment  qui  me  l'a  infpiié  ? 

Z  É  L  I  S  C  A. 
Je  le  defirerois  autant  que  vous ,  &  je  voudrois  pou- 
voir vous  rendre  heureux. 

Z  A  L  A  I  R. 
Ah  !  Madame  ,  ce  defir  de  faire  mon  bonheur  fc- 
roit-il  pour  moi  feul  ?  &  mon  frère.  , . . , 
Z  É  L  I  S  C  A. 
Il  le  partage  ,  Seigneur  ,  &  je  lui  ai  fait  le  même 

aveu. 

Z  A  L  A  I  R. 

Eh  1  qiioi  !  mes  efforts  feront  donc  toujours  inutiles  î 
Mais  ,  Madame,  vous  baiflez  les  yeux  ,  Tinquiétude  fe 
peint  fur  votre  vifage  ! 

ZÉ  L  I  S  C  A. 

Il  eft  vrai ,  Seigneur  ,  j'héfitc  à  vous  demander  une 
grâce. 


m8  z  é  l  î  s  c  a  , 


Z  A  L  A  I  R. 

Ordonnez,  Madanje..    . 

Z  É  L  I  S  C  A. 
Prince  ,  faites  venir  votre  frère  ,  je  vous  prie. 

Z  A  L  A  I  R. 

O  Ciel  !  feroit-ce-Li  le  fruit  de  vos  réflexions  ?  & 
le  malheureux  Zalaïr  feroit-il  condamné  à  ne  vous 

plus  voir  î 

Z    É  L  I  S  C  A. 

Vous  prier  d*appeller  Félifor ,  ce  n'eft  point  vous 
bannir. 

Z  A  L  A  I  R. 

Pourquoi  me  forcer  à  partager  avec  lui  les  feuls  mo- 
ments heureux  de  ma  vie  ?  Bien-tôt  les  loix  qui  nous 
font  prefcrites  vont  m'exiler  ;  ah  !  Zélifca ,  mon  mal- 
heur devroit-il  être  Touvrage  de  votre  volonté  ? 
Z  É   L  I  S  C  A. 

Zalaïr ,  ne  me  refufez  pas ,  je  vous  en  conjure. 

Z  A  L  A  I  R. 

Venez  ,  Félifor  ;  c'eft  Zélifca  qui  vous  Tordonne. 
{A  Zélifca.)  Ah  !  du  moins ,  fi  votre  choix  eft  fait ,  ne 
me  rendez  point  le  témoin  de  fon  triomphe. 


^ 
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SCENE     V. 

ZÉLISGA  ,  ZALAIR,  FÉLISOR. 
F  É  L  I  S  O  R. 

,/\H  !  Zélifca,  que  votre  ordre  m'enchante! 
Vous  prévenez  mes  defirs  les  plus  doux  ; 
Contre  un  rival ,  mon  ame  impatiente 
Déjà  s'armoit  de  mouvements  jaloux  ; 
Mais  que  fa  voix  eft  aimable  &  touchante , 
Lorfqu'il  m'appelle  auprès  de  vous  ! 

Z  É  L  I  S  C  A. 
Je  vous  fuis  obligée  de  votre  empreiïement  ;  mais 
quittez  de  grâce  ce  langage  mefuré,  &  parlez  comme 
nous,  je  vous  prie. 

FÉLISOR. 

Eh  !  bien  ,  Madame  ,  quel  fujec  vous  a  fait  avancer 
mon  retour  :  ce  n'eft  pas  ,  fms  doute  ,  pour  embellir 
des  lieux  Ci  peu  dignes  de  vous  ;  la  prcfence  de  Zaïair 
fufpend  ou  détruit  tous  les  eiïcts  de  mon  art ,  &  fa  re- 
traite eflune  faveur  que  je  voudrois  bien  lui  voir  ajou- 
ter â  la  grâce  de  m'avoir^p^ellé. 
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Z  É  L  I  S  C  A. 

Non  ,  Félifor  ,  la  préfence  de  votre  frère  m'eft  aufîî 
fiécellaire  que  la  vôtre.  Bien-tôt  Theiirc  marquée  vous 
va  mettre  en  pofleiïîon  de  mes  momens  j  &  fi  jtf^îa 
préviens  de  quelc^ues  inftants  ,  Zalaïr  voudra  bien  le 
pardonner  au  motif  qui  m'y  engage.  Ecoutez  -  moi  , 
Princes.  Votre  fort  ell  toujours  incertain  ;  mon  cœur 
flotte  encore  dans  la  mêmeindécilîon;  un  mois  d'épreu- 
ve n'a  pu  déterminer  fon  penchant  j  j'ai  réfolu  de  con- 
fulter  aujourd'hui  votre  mère  ;  &  je  veux  que  vous 
foyez  l'un  &  l'autre  témoins  de  fa  réponfe» 
Z  A  L  A  I  R. 

Hélas  l  Madame ,  voas  avancez  peut-être  Tinftant 
qui  doit  m'ôter  toute  efpérance. 

Z  É  L  I  S  C  A. 

Non ,  Zalaïr ,  pour  mon  bonheur  ,  pour  le  vôtre  , 
fouifrez  que  j'exécute  mon  projet.  Tous  deux  fils  de 
ma  protectrice  ,  tous  deux  dignes  de  plaire  ,  qui  que 
ce  foit  des  deux  qu'elle  me  donne,  je  me  trouverai 
lieureufe  de  partager  fon  fort  j  &  mon  obéiflance  fera 
fi  prompte  &  fi  fincere ,  que  celui  qu'elle  aura  nommé 
croira  que  je  l'aurai  choifi.  Daignez  donc ,  ô  puifTantc 
Fée  ,  reprendre  ce  pouvoir  de  décider ,  dont  le  mérite 
de  ces  deux  Princes  m'empêcheroit  toujours  de  faire 
ofage  j  &  déclarez  vous-*nême  celui  pour  lequel  yotjj-e 
volonté  me  deftine. 
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F  É  L  I  S  O  R. 

Ma  mère  vous  entend  ,  fans  doute  ;  mais  votre  de- 
mande ne  lui  eft  pas  agréable ,  puifqu'eile  refufc  d'y 

répondre. 

Z  É  L  I  S  C  A. 

Eh  !  quoi  !  généreufe  Fée  ,  vous  m^abandonnez  ! 
Ah  !  du  moins ,  ne  refufez  pas  de  m'éclairer  ,  &  de  me 
dire  à  quel  ligne  Je  pourrai  connoître  celui  de  vos  deux 
fils  ,  à  qui  mon  fort  doit  être  uni.  (  On  voit  quelques 
éclairs  ^Von  entend  un  tonnerre  e7ozg/2^.)^  Elle  m'exauce 
enfin  ,  &  mes  doutes  vont  cefler. 

F  É  L  I  S  O  R. 

L'efpérance  la  plus  flatteufe  s'empare  de  mon  cœur. 
Z  A  L  A  I  R. 

La  crainte  la  plus  terrible  me  glace  &  m'interdit; 

(  Des  nuages  clairs  Cr*  légers  fe  répandent  fur 
le  Théâtre  ,  s'a[jemblent ,  fe  divifent ,  l'occu^ 
■peut  prefque  tout  entier  ;  ceux  du  milieu  fc 
dévtloppent  ^  &*  laijjent  lire  au  centre  ,  en. 
Lettres  de  feu  ,  cet  Oracle  ,  accompagné  d'é- 
clairs très-vifs  ,  &■  d'un  tonnerre  lointain,  ) 

F  Ê  L  I  S   O  K  lit  tout  haut  VOracle, 

Le  fpedacle  le  plus  flatteur 
Doit  feul  déterminer  ton  cœur, 

(  Toutfe  replie  C"  difparoit.  ) 


i6z  Z  É  L  I  S  C  A, 
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Z  A  L  A  I  R. 

O  !  Ciel  !  je  fuis  perdu! 

F  É  L  I  S  O  R. 

Aimable  Princefle  ,  ah  !  ne  rougifTez  pas  de  ma 
victoire. 

Z  A  L  A  I  R, 
Ah  !  Zélifca  ,  quel  Oracle  !  &  votre  cœur  Tapprou- 
ve-t-il?  Ceft  donc  fait ,  &  je  ne  dois  plus  fonger  qu'à 
terminer  loin  de  vous  ma  vie  &  ma  douleur  ! 
Z  É  L  I  S  C  A. 
Quoi  !  Zalaïr,  vous  renoncez  à  me  voir  ï 

Z  A  L  A  I  R. 
Je  tremble  à  vous  interroger.  Me  l'ordonnez  -  vous 
Madame? 

Z  É  L  I  S  C  A. 
L'Oracle  n'a  parlé  qu'a  mes  yeux  j  il  n'a  point  dé- 
terminé mon  cœur  j  ma  main  n'eil  point  donnée  ,  do 
jufques-la,  je  ne  puis  fans  injuilice  vous  défendre  ma 
Tue. 

Z  A  L  A  r  R. 
Eh!  bien,  je  la  chercherai  donc  encore  cette  vue 
fi  chère  j  &  du  moins  je  retarderai  le  bonheur  de  mon 
rival ,  tant  que  je  ferai  fur  de   ne  point  troubler  le 
vôtre. 

F  É  L  I  S  O  R. 
Prince ,  votre  tems  s'achève  ,  le  mien  commence  . 
&  je  me  crois  diipenfé  de  rompre  en  votre  faveur 
l'ordre  fuprême  qui  nous  eft  prefcrit. 

Z  A  L  A  I  R. 

Je   m'éloigne  ,   belle  Zelifca  ;  &  le  feul  defîr  de 

vous  voir  encore  lufptnd  mon  défefpoir. 
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SCENE    VI. 

F  É  L  I  S  O  R, 


Ue  tout  refTente  ici  PefiFet  de  ma  puijfTance, 
Efprits  fournis  à  ma  loi , 
Ornez  ces  lieux,  remplifïez  votre  emploi. 
Le  cœur  de  Zélifca  cefTe  d'être  en  balance  ; 
L'art  m'en  fait  triompher ,  célébrez  fa  puif- 
fance. 

(  La  grotte  naturelle  difparoît  :  on  voit  cl  fa  place  au 
fond  du  Théâtre  huit  pilajlres  de  nacre  de  perle ,  de 
corail  ù'  de  rocailles  colorées:  quatre  autres  pz- 
lajfres  font  fur  chacun  des  côtés  ,  ^  tous  font  cou- 
ronnés par  un  chapiteau  de  même  matière  ;  ce  qui 
forme  comme  une  grotte  quarrée.  De  ïentre-deux 
des  pilajlres  tombent  -des  nappes  d'eau  dans  des 
hajjins  du  plus  beau  marbre  &  de  la  forme  la  plus 
agréable.  Celle  du  milieu  beaucoup  plus  large  ,  eji 
reçue  dans  une  grande  coquille  de  lapis  qui  fait 
faillie.  Sur  les  ailes  en  ayant  ,font  des  baldaquins 
&*  des  pavillons  aujji  riches  que  galants;  des  Gé^ 
nies  en  l\nr  en  fomiennent  les  bonnes -grâces  : 
d'autres  viennent  remplir  le  Théâtre ,  fous  la  fonns 
de  Mujlâens  O'  de  Danfeurs.  ) 


1^4  Z  Ê  L  I  S  C  A, 
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DIVERTISSEMENT. 

LE    GÉNIE,  Ordonnateur  de  la  Fête. 

X\Ien  ne  fufpend ,  rien  ne  limite 
Les  efforts  d'un  art  enchanteur. 
L'Univers  en  repos  ,  la  Nature  en  fureur , 
N'ont  point  d'effets  qu'il  n'imite. 

C  H  CE  U  R. 
Rien  ne  fufpend  ,  rien  ne  limite  ,  &c. 
L'  O  R  D  O  N  N  A  T  E  U  R. 
'Avare  de  fes  dons ,  la  flérile  Nature 
Les  difperfe  en  des  lieux  divers. 
L'aimable  fils  de  l'impofture  , 
L'art  aux  vœux  des  Mortels  tient  fes  thréfois 
ouverts  ; 
Et  dans  le  même  efpace 
Il  raffemble  ,  il  ramafïe 
Les  beautés  de  tout  l'Univers. 
CHŒUR. 
Rien  ne  fufpend ,  rien  ne  limite  ,  &c. 
(  On  danfe.  } 
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L'O  R  D  O  N  N  A  T  E  U  R. 

ApplaudifTez  au  choix  de  votre  maître , 
Arts  féduéleurs ,  iils  de  k  Volupté  ; 
L'Amour  ne  vous  a  fait  naître , 
Que  pour  célébrer  la  beauté. 
De  vos  concerts 
Frappez  les  airs  : 
Chantez  l'objet  qui  préfide  à  vos  Fêtes» 
Pour  la  plus  belle  des  conquêtes 
Unifiez  vos  talents  divers. 
CHŒUR. 
De  nos  concerts 
Frappons  les  airs  ,  Sec. 

(  On  danfe,  ) 
UN    GÉNIE.  Mlle.  Fel. 

D'un  tendre  Amant  partagez  les  defirs  : 
Trop  de  fierté  fufpend  votre  vidoire. 
Si  la  beauté  fait  votre  gloire , 
L'Amour  doit  faire  vos  plaifirs. 
(  On  danfe.  ) 
UN    AUTRE   GÉNIE.     Le  Sr.  Poirier. 
C'eft  dans  vos  yeux  qu'il  allume  fa  flamme  , 
Ce  Dieu  dont  vous  n'ofez  éprouver  les  dou- 
ceurs ; 
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Pourquoi  lui  refufer  l'empire  de  votre  ame , 
Lorfqu'il  vous  fait  régner  fur  tous  les  cœurs  ? 

Beautés  fouveraines , 
Cefl:  de  vos  mains  qu'il  prend  fes  traits  vain- 
queurs : 
Vous  verfez  ,  en  formant  nos  chaînes  , 
Ou  fes  plaifirs ,  ou  fes  rigueurs. 

C'eft  dans  vos  yeux  ,  &c. 
F  E  L  I  S  O  R. 
Allez  embellir  d'autres  lieux  , 
Déployez  vos  thréfors  &  bravez  la  Nature  ; 
Que  le  goût ,  la  richeffe  &  l'ordre  &  la  parure 
Enchantent  fes  regards,  &  décident  fes  vœux. 
Formez  h  vrai  féjour  de  la  volupté  pure  , 
Rafleniblez-y  les  Amours  &  les  Jeux. 
Offrez  enfin  un  fpeétacle  à  fes  yeux  , 
A  qui  fon  cœur  fe  rende  fans  murmure. 
(  On  reprend  le  Chœur  y  fur  lequel  on  danfe. 
De  nos  concerts 
Frappons  les  airs ,  &c. 

Fin  du  premier  A6ie, 


ACTE     IL 

Le  Peintre  aurait  dît  lui-même  donner  la  defcription  de 
la  décoration  qui  j>aroiJfoit  au  commencement  de  ce 
fécond  Acte.  Je  l'en  ai  long-tems  prejjé ,  il  efi  mort 
fans  If  avoir  falt^  G'  je  n'entreprendrai  pas  de  la 
faire  de  mémoire. 

Dans  le  fond  et  oit  un  Palais  de  Fée  le  plus  fuperle  ,  le 
plus  magnifique  qu'on  eut  vu  jufqu' alors.  L'or.l'aïur, 
les  pierre  T  précieufesy  et  oient  employées  avec  le  plus 
grand  goût.  Sur  les  deux  ailes  étaient  deux  colonnades 
qui  fe  réjoignoiem  au  Palais  en  demi-cercle  ,  &»  qui 
annonçaient  une  avant  -  cour.  Toutes  les  colonnes 
cannelées  ,  fuivant  les  proportions  ,  par  le  bas  ,  de- 
venaient  torfes  en  s'élevant  ;  elles  étaient  embrajfées 
par  des  guirlandes  de  diamants  de  différentes  couleurs 
quifuivoient  les  contours  ,  &*  figuraient  desfieurs  ; 
les  bafes  &*  les  corniches ,  ainfi  que  l'architrave  &>  la 
plinthe,  en  étaient  enrichis  avec  profufion  ;des  tranf- 
parents  ,  des  bougies  G*  des  lampions  fans  nombre, 
cachés  Gr»  difpofés  avec  art, en  variaient  G-  en  multi- 
pliaient les  reflets.  Le  percé  d-s  colonnes  conduifait 
les  regards  dans  des  jardins  de  féerie ,  dont  les  détails 
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G*  la  magnificence  peuvent  mieux  s'imaginer  que  fe 
décrire.  En  un  mot ,  cétoit  ici ,  autant  qu'on  avoit  j>û 
lefoumettre  aux  règles  ,  l'exécution  ^  la  réalité  de 
toutes  les  fêlions  les  flus  riches  ^  les  plus  brillan- 
tes qu'on  rencontre  dans  tous  les  ouvrages  d'imagi~ 
nation  ,  auxquelles  le  Poëte  G'  le  Peintre  avoient  en-, 
core  ajouté  leurs  idées. 


s  CE  NE    PREMIERE. 

H  A  S  T  I  R. 

H  !  Ciel  !  que  de  richefles  !  que  de  biau- 
tés  !  que  de  thréfors  1  ouf.  Je  n'en  puis 
plus.  J'étouffe  d'aife.  Mes  yeux  en  ont 
la  barliie.  Quecque  j'ai  vu  ?  quecque  je 
n'ai  pas  vu  ?  Des  diamants  bâtis  en  chambre  !  de  l'or 
moulé  fus  quoi  on  marche  !  des  parles  en  rubis  qui 
avont  toutes  fortes  de  figures  !  v'ià  qu'eft  fini  ,  j'en 
mourrai.  On  m'a  dit  de  prendre.  Je  prends  par-tout , 
&  je  trouve  toujours  à  prendre.  Miférable  !  en  cent  ans 
je  ne  pourrai  jamais  emporter  tout  ça.  Je  ne  fçaurois 
retrouver  le  chemin  de  mon  village  ;  je  ne  fçaurois 
tant-feulement  trouver  la  porte.  Je  ne  fis  pas  entré  ici, 
&  fi  pourtant  m'y  v'ià.  Par  où  eft-ce  qu'on  m'y  a  mis. 
Ma  cervelle  eft  à  la  renverfe.  Je  n'ofe  fouiller  dans  ma 
poche  j  aile  eft  tonte  pleine.  Sftelle-ci  n'en  peut  pu  te- 
nir :  â  moi  ,  Tudilk  !  Tudilla  » 

SCENE 
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S  C  E  N  E     I  I. 

TUDILLA,HASTIR. 

T  U  D  I  L  L  A. 

t^^  H  I  bien  ,  qu'as-tu  donc  ? 

H  A  S  T  I  R. 
Ahl  Tudilla  ,  je  ne  fçais  pus  où  je  fuis  ;  Je  ne  fçais 
pus  comment  tout  ça  fc  fait.  Es-tu  bien  toi  l  hd  ,  ne 
me  trompes-tu  pas  ? 

T  U  D  I  L  L  A. 
Pourquoi  veux-tu  donc  que  je  te  trompe?  Si  je  fuis 
moi  ?  Efl-ce  que  tu  ne  me  vois  pas  ? 

H  A  S  T  I  R. 

Eh  !  je  vois  tant  de  chofes  que  je  n'ai  jamais  vues  ; 
que  je  ne  fçais  pus  fî  ce  que  je  vois  ,  c'eft  ce  que  j'ai 
vu  avant  de  voir  tout  ça. 

T  U  D  I  L  L  A. 
Mais  je  crois  que  tu  deviens  fou. 
H  A  S  T  I  R. 
Donne-moi  un  bon  coup  de  poing  ;  la  ,  de  toute  ta 
force. 

T  y  D  I  L  L  A. 

Pourquoi  donc  veux-tu  que  je  te  batte  ? 
Tome  L  H 


170  Z  Ê  L  1  S  C  A, 

"    H  A  S  T  I  R. 

Pînce-moi  bien  fort ,  je  t'en  prie  ;  réveille-moi  bien 
vîte.  Non  ;  je  ne  fuis  pas  digne  de  faire  un  fi  biau   ' 
fonge. 

T  U  D  I  L  L  A. 
Eft-ce  que  tu  dors  ,  imbécille  i? 

H  A  S  T  I  R. 
Eh  !  non,  je  ne  dors  pas  ;  &  fi  pourtant  ,c*eft  cent 
fois  pis  que  fi  je  n'étois  pas  éveillé.  Fouille  dans  ma 
poche ,  Tudilla.  Vois ,  vois  s'ils  y  font  encore, 

T  U  D  I  L  L  A. 
Eh  !  quoi  donc  ? 

H  A  S  T  I  R. 

Tout  ce  que  j'y  ai  fourre. 

TUDILLA. 

Tiens ,  cft-cc  cela  ? 

H  A  S  T  I  R. 
Ah  !  Ciel  1  rends- moi  ça  tout-à-rheure. 

TUDILLA. 
Oh  !  je  t'afTure  que  je  n'ai  pas  envie  de  t'en  priver. 

H  A  S  TIR,  laifaat  fes  diamants. 
Mes  joyaux  »...  Mes  chers  joyaux  î  ...  Je  ne  dor- 
mions donc  ni  vous  ni  moi.  Et  dans  l'autre  poche:  tiens, 
tiens  i  tout  plein  de  pièces  d*or. 

TUDILLA. 
Eh  !  que  veux-tu  faire  de  tout  cela  ? 

H  A  S  T  I  R. 
Comment,  ce  que  j'en  veux  faire  ?  Allons  vîte^  dis-» 
moi  où  ça  fe  vend. 
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T  U  D  I  L  L  A. 

Qu'eft-ce  que  tu  veux  acheter  ? 

H  A  S  T  I  R. 
Tout  le  monde  5  afin  d'avoir  après  de  quoi  vivre 
route  ma  vie. 

T  U  D  I  L  L  A. 

As-tu  befoin  de  tant  de  ckofes  ?  N*as-tu  pas  des  prés , 

des  moutons .... 

H  A  S  T  I  R. 

AH  !  pardi ,  c*ell  encore  un  biau  Prince  que  ton 
Zalaïr  avec  fes  moutons  !  fi ,  queu  miferç  !  oh  !  qu'il 
vienne  ;  je  lui  parlerai  bien  a  ft'heure  ,  mais  but  à  but  j 
la  ,  pus  de  révérence. 

T  U  D  I  L  T,  A. 
Mais ,  calme-toi  donc.  Si  on  te  voyoit  fittanfporté  , 
on  fe  moqueroit  de  toî. 

H  A  S  T  I  R. 
Oui  ;  t*as  raifon ,  faut  que  je  me  calme.  Dame  !  vois- 
tu  l  c'ell:  la  première  fois  que  je  (is  riche  ,•  m*eft:  avis 
que  je  fis  grandi  de  fix  pieds.   La,  la,  toat   douce- 
ment ,  note  cœur    ni  vous ,  ni  moi ,  je  ne  fommes  pus 
un  payfan.  Ce  n'eft  pus  de  la  joie  qu'il  nous  faut. 
T    U  D  I  L  L  A. 
Tu  te  crois  donc  bien  riche  a  préfent  ? 

H  A  S  T  I  R. 
Comment  ,û  je  le  fis  ?  Eft-ce  que  ce  n*eft  pas  pour 
moi  tout  ce  queje  pourrai  emporter  ? 

Hij 
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T  U  D  I  L  L  A. 

Oh  !  oui  ;  tuçmpoi-tcras  de  belles  cLo  fes  !  çrois-moî, 
Hailir  ,  tout  ce  que  tu  vois  ici ,  tout  ce  que  tu  pofïedcsj; 
c  ne  font  que  des  chimères. 

H  A  S  T  I  R. 
Des  . . .  chimères   ?  Mais  yoirement ,  çay  efl  bien 
joli  :  faut  que  ça  ne  fe  trouve  qu'à  la  Cour  }  car  je  n'en 
ons  jamais  vu  au  village. 

T  U  D  I  L  L  A. 
Au  yillage  ,  tu  voyois  quelque  chofe  j  mais  ici ,  \,\\ 
ne  vois  rien. 

H  A  S  T  I  R. 
Comment ,  je  ne  vois  rien  ? 

T  U  D  I  L  L  A. 

Ko^  >  rien  de  ce  que  tUjdois  vôiç.    - 
H  A  S  T  I  R. 

Mais  voyez  ft'envieufc  qui  vouioit  bien  tantôt  que 
je  voyifle  des  moutons^^C  qui  ne  veut  pas  à  ft'heure  que 
c  yoye  des, diamants.,  ■  ,,  ^  .  ,  ,  .., 
TU  Dit  LÀ. 
Xeç  ^i^mants  n'^n.^jfpnt  pas. 

H    A:S-T:I     l^,      ::..,.:),.„,.. 

Eh  î  ben  ,  ne  v'ià-t-il  pas  pour m^  faire  devenir  fou? 

fSx-ct  que  tu  n'es  pas  toi  ?  Eft-cp  que.jr,,  ne  .ypus  vois 

pas  Tun  comme  l'autre  ?  Oh  !  je  t'en  prie /ne  m'échauffe 

pas  la  bile.  Allons ,  viens-çà  que  j'emplifle-tes  poches. 

T  U  D  ll.J^.-:^l^:, 
De  quoi  ? 
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H  A  S  T  I  R. 

De  ce  qui  eft  dans  les  miennes  ,  afin  que  j'en  aille 
chercher  d'autres. 

T  U  D  rL't  A. 
Je  n'ai  que  faire  de  toàt'-ceîà. 

H  A  S  T  I  R. 
Oh  !  point  d'obftination,  vois-tu  !  Je  me  marie  les 
poches  pleines  ,  pourquoi  veux  -  tu  que  les  tiennes 
foyont  vuides.  i  _    ..i 

T  U  D  r  L  L  A. 
Mais ,  je  te  dis  encore  une  fois  . .  . . 

H  A  S  T  I  R. 
Mais  je  te  dis  ,  moi ,  que  je  le  veux.  Me  v*là  fiché 
une  fois  ;  ne  me  raifonne  pas.  Il  y  a  ici  tout  plein  de 
filles  à  marier  ,  «&  qui  font  belles  encore  j  oh  !  dame^ 
je  les  ai  regardées ,, moi. 

T  U  p  I  L  LA. 
Comment  donc  ,  tu  me  mets  bien  vite  le  marché  à 

la  main  ? 

H  A  S  T  I  R. 

D'où  vient  itou  que  tu  ne  veux  pas  faire  fortune  ? 
T  U  D  I  L  L  A  ,  à  Yart. 

Je  ne  fçaiirois  le  détromper  j  j'aime  mieux  m'en 
amufcr  que  de  me  fâcher  contre  lui. 
H  A  S  T  I  R. 
Que  marmotes-tu  U  ? 

lîiij 
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T  U  D  I  L  L  A. 

Eh  1  bien ,  Monfîeur  Haftir  ,  puifqu'il  y  a  ici  tant  de 
filles  que  vous  avez  regardées ,  vous  pouvez  en  pren- 
dre une  ,  j'y  confens  ;  le  retour  de  Zalaïr  vous  rendra 
plus  traitablc ,  &  me  vengera  bien-tôt  de  votre  infi- 
délité. 

(  ¥Xie  fort  ) 


SCENE    III. 

II  A  S  T  I  R,  feul. 

OH  !  que  Zalaïr  ne  s'y  joue  pas.  Je  Tétranglerois 
s'ilm'ôtoit  tout  ce  que  j'ai.  Je  li  rends  fes  mou- 
tons ,  quitte  à  quitte  Je  ne  fis  pus  du  village  :  me  v'Ià 
de  la  Cour  ;  vive  les  chimères  :  je  fis  pourtant  fâché 
de  l'avoir  renvoyée.  Auffi ,  c'efl  fa  faute.  V'ià  Mon- 
iîeur  Pélifor  qui  vient  ;  je  m'en  vas  tout  droit  lui  de- 
mander une  autre  femme. 


€ 


SCENE    IV. 
FÉLISOR,  HASTIR. 

MONSEIGNEUR..  .  . .  Excufcz  ,  fi  j'ous  l'impertî- 
nence  de  vous  parler.  C'eft  que  vous  m'avez 
fait  riche ,  &  ça  fait  que  j'ai  qucuque  choie  à  vous  dire. 
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F  É  L  I  S  O  R. 

Que  me  veux -tu  ? 

H  A  S  T  î  R. 
Monfcigncnr  .  . .  c^eft  que  je  fis  garçon. 

F  É  L  I  S  O  R. 
Eh  !  bien  ? 

H  A  S  T  I  R. 

C*eft  que  je  fis  brouillé  avec  mon  amourcufc, 

F  É  L  I  S  O  R. 

Avec  Tudilla  ^ 

H  A  S  T  I  R. 

Oui ,  Monfeigneur.  Ça  ne  fe  connoît  pas  en  bi- 
joux, ça  n*aime  pas  les  diamants  ;  aile  dit  comme 
ça  que  vous  êtes  un  vendeux  de  fau/Te  monnoye.  Oli  l 
dame  ,  je  Tai  renvoyée  ,  voyez  -  vous  !  &  c'eft  votre 
honneur  de  me  marier  à  ft'heuie  bien  à  mon  aifc.  Y  a 
tant  de  filles  ici! 

F  É  L  I  S  O  R. 

EH  !  laquelle  te  plaît  davantage  ? 
H  A  S  T  I  R. 
Je  n*cn  fçais  rien.  Je  les  voyois  tantôt  Tune  après 
l'autre  ;  quand  j'en  regardois  une  ,  je  la  voulois  :  &  pi^ 
après,  c*étoit  fa  voifine  ;  &  pis  après,  c'étoient  toutes  les 
deux  ,  quand  ailes  auroient  été  un  cent.  Donnez-moi  le 
choix  d'une  par  préférence,  afin  que  je  Tépoure. 
F  É  L  I  S  O  R. 
Volontiers  ,  Haftir  ;  chiofis  celle  qui   te  plaira  k 
mieux.  Je  me  charge  de  la  dot. 

lîiv 
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H  A  S  T  I  R. 

Grand-merci ,  Monfeigneur  ;  je  m'en  vas  lorgner 
toutes  les  filles  qu*ous  avez  données  à  la  PrincelTe  , 
afin  d'en  prendre  une  au  pus  vice  ,  tandis  que  je  fis  en 
colère  contre  Tudilla. 


SCENE    V. 

ZÉLISCA,  FÉLISOR. 

Z  É  L  I  s  C  A. 

NOn  ,  rien  n*f  11:  fi  brillant.  Jamais  on  n'a  vu  tant 
de  beautés  réunies 

FÉLISOR. 

Charmante  Zélifca  ,  que  votre  perfonne  en  raiïem- 
ble  de  bien  plus  parfliites  !  aimable  rivale  de  Vénus  , 
habitez  donc  pour  toujours  un  temple  que  vou<  jugez 
digne  de  vous  :  &  que  les  yeux  les  plus  beaux  du  mon- 
de ne  voyent  plus  déformais  que  les  objets  les  plus 
agréables. 

Z  É  L  I  S  C  A. 

Eh  !  quel  moyen  d'en  voir  ici  d'autres  î  Votre puif- 

fance 

FÉLISOR. 

T  'attribuez  rien  à  mon  pouvoir.  L'éclat  qui  vous 
environne  ,  n'eft  que  i'efïet  de  votre  préfence.  Tout 
orner  ,  tout  embellir  ,  n'eft-ce  pas  le  vrai  partage  de 
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la  Beauté  ?  Ces  mêmes  Grâces^  qui  ont  orné  vos  che- 
veux ,  qui  ont  aflorti  ces  fleurs  fur  vos  habits  &  fur  vi  - 
tre  fein ,  ont  aullî  mêlé  les  couleurs  de  ces  peintures. 
Le  feu  dont  ces  diamants  pétillent ,  s'allume  à  celui  de 
vos  beaux  yeux,  cette  foule  d'Amours  qui  vous  fuivent 
fans  ceflb  ont  élevé  ce  palais  ,  auquel  chacun  de  vos 
regards  ajoute  un  ornerrient  nouveau  ,  &  c'eft  bien 
moins  ici  le  chef-d'œuvre  de  mon  art  ,  que  le  triomphe 
de  vos  cl^armes. 

Z  É  L  I  S  C  A. 

Vous  m'avez  accoutumée  a  réduire  tous  ces  beaux 
difcours  à  leur  julle  valeur  ;  ne  me  louez  point  tant  , 
je  vous  prie  ;  vos  éloges  me  flattent ,  mais  ils  m'embar- 
raffent. 

F  É  L  I  S  O  R. 
"    Puis-je  vous  priver  d'un  hommage  q;ii  vous  ed  dû  , 
&  fe  peut-il  que  mon  rival  ne  vous  ait  pas  rcppcé  cect 
fois  des  vérités  que  votre  mode/lie  vous  fait  appeller 

des  éloges? 

Z  É  L  I  S  C  A. 

Je  vous  aflurc  que  fes  difcours  ne  reflemblenc  point 
du  tout  aux  vôtres  ;  &  quoi  qu'il  m'ait  beaucoup  parié  , 
je  ne  me  fuis  pas  encore  appcrçu  qu'il  m'ait  louée. 

F  É  L  I  S  O  R. 

Eh  !  connoît-il comme  mQi  le  prix  de  vos  charmes 

Appcrçoit-il  en  vous  ,  tant  de  beautés  ,  tant  d'attraits 
ravjflamç  que  vous  feule  ralFemblez ,  îk  qui ,  partae.és , 

ÎIv       •     ' 
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feroient  l'orgueil  de  cent  obets  différents  ?  Non  ,  Ze- 
lifca  ;  fes  yeux  vous  trouvent  belle  &  rien  de  plus  j  les 
miens  diftinguent  tout  ce  qui  vous  embellit.  Son  choix 
lui-nême  n  annonce-t-ii  pas  le  peu  d^étcnduc  de  fes 
idées  ? 

Z  É  L  I  S  C  A. 
Je  ne  fçais  point  fi  fes  yeux  me  trouvent'moins  belle 
<jue  les  vôtres  ;  mais  j'ai  tout  lieu  de  croire  qu*il  defire 
mon  bonheur  auflî  ardemment  que  vous. 

F  É  L  I  S  O  R, 

Mais  quel  bonheur  vous  peut  -  il  faire  partager? 
Comparez  un  inllant  les  vulgaires  amufements  qui  font 
en  fon  pouvoir  ;  &  l'éclat,  la  variété  des  plaifirs  qui  font 
en  ma  puiffance.  Jugez  de  notre  amour  par  leurs  effets  ; 
le  fien  a  porté  Taveu^lement  jufqu'à  fe  dépouiller  en 
ma  faveur  de  tous  les  moyens  capables  de  vous  per- 

fuader. 

Z  É  L  I  S  C  A. 

Mais  ,  Seigneur  ,  je  n'ai  aucun  pouvoir  qui  me  di(- 
r^ngue  ;  Cependant  j*ai  fçu  prouver  mon  amitié  à  votre 
jnere.  Si  l^amour  eft  un  fentiment  femblable  ,  ne  peut- 
il  pas  fe  faire  coonoître  &  fe  foutenir  fans  tant  de  fêtes 

&  d'éclat  ? 

F  E  L I  S  O  R. 

Non  ,  Zélifca;  le  plaifir  eft  un  flambeau  durable^  au- 

q  lel  fans  cefTe  l'Amour  rallume  le  fien  toujours  prêt  à 

s'éteindre.  Dans  un  tendre  commerce  ,  dans  une  union 

de  longue  durée  ,  quoique  toujours  occupés  l'un  de 
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Tautre ,  pem-on  Te  dire  fans  cefTe  que  Ton  s'adore  • 
L'Amour  n*a-t-il  pas  ,  en  dépit  de  lui-même  ,  des  mo- 
ments qui  le  furchargent  î  On  voit  ce  qu'on  aime  ,  on 
le  voit  encore  :  un  Spedaclc  brillant  lui  enlevé  nos  re- 
gards ,  dans  l'inftant ,  peut-être  ,  que  nous  allions  lui 
trouver  moins  de  periedions.  Un  amufement  étran- 
ger ,  une  aimable  diftra<5lidn ,  renourelle  des  lentimens 
qu'un  entretien  trop  long  alloir  épuifer.  Croyez-moi , 
Zélifca,  mon  rival  a  dél'armé  l'Amour  ,  en  arrachant 
de  fes  mains  tous  les  traits  que  lui  fournifTent  les  Plai- 
(Irs, 

Z  É  L  I  S  C  A. 
Vous  faites  réloge  de  votre  puiflance  ;  mais  j'ai 
peine  à.  croire  que  vous  fulîiez  fatisfait ,  Ci  je  la  préfe- 
rois  à  votre  perfonne. 

F  E  L  I  S  O  R. 

Puis- je  ne  pas  chérir  tout  ce  qui  m'approche  de  vo- 
tre cœur  ?  Mon  pouvoir  multiplie  les  moyens  de  l'ob- 
tenir. Sçavoir  amiifer ,  c'eft  fçavoir  plaire.  Décidez 
donc  enfin  ,  cédez  à  ces  plaifirs  ,  dont  ia  variété  peut 
feule  vous  rendre  heureufe.  Rappellez-vous  i'oraclc  de 
ma  mère.  Ce  Palais  brillant  ,  ce  Speâ:acle  eiichan- 
teur  ,  en  frappant  vos  yeux  ,  a-t-il  émiî  votre  ame  ,* 

Z  É  L  I  S  C  A. 

Mais  ,  Seigneur . . . 

F  É  L  l  S  O  R. 

Ah  !  ne  balancez  plus  ,  Madame  j  ne  me  dérobez  pas 

plus  long-tcms  i'àvcu  de  2iu  riCcokc, 

H  vj 
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Mais  j  Seigneur ,  j'admire 

F  É  L  I  S  O  R. 

Ne  diflîmulez  point ,  je  vous  en  conjure.  Non  ,  ce 
n*eft  point  \x  le  mot  que  vous  penfez.  EIi  !  quoi,  l'Ora- 
cle Ji'eft-il  pas  rempli  ?  Vos  fens  font  émus  Vos  yeux 
admirent ,  votre  cœur  s'attendrit ,  votre  bouche  hé- 
iite  ;  achevez  ,  charmante  Zéiifca  ,  &  par  un  mot  plus 
véritable,  &  beaucoup  plus  tendre,  fixez  pour  jamais 
mon  bonheur  &  le  votre. 

Z  É  L  I  S  C  A. 

Je  vous  protefte  ,   Seigneur ,  que  je  ne  fçais  point 

ce  mot  que  vous  me  demandez  ,  &  s'il  faut  que   mon 
cœur  me  l'apprenne  ,  le  Speflacle  que  vous  m'offrez 
n'efl  pas  apparemment  celui  qui  doit  le  lui  infpirer. 
F  É  L  r  S  O  R. 
J*ai  tort ,  je  le  confefTe  ;  &  peut-être  moi-même  je 

retarele  l'inftant  de  irion  triomphe.  Des  beautés  muettes 
te  immobiles ,  fixent  les  yeux  fans  aller  au  cœur  :  il  cft 
tems  d'animer  tous  les  objets  qui  vous  environnent ,  de 
confier  à  des  voix  plus  flatteufes  l'exprcflîon  de  ma 
tendrefîe  ,&  de  multiplier  les  images  des  plaifirs  que 
vous  infpirez  &  qui  vous  attendent. 

Gaieté  defiiable , 
Viens  orner  ma  Cour  ; 
Enjouement  aimable , 
Fais- en  ton  féjour. 
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Guidez  tour  à  tour 
Les  Grâces  légères,  • 
Et  les  Ris  finceres  , 
Et  le  tendre  Amour. 

Tracez-nous  l'image 
D'un  doux  badinage. 

Viens  orner  ma  Cour, 
Gaieté  défirable  ; 

Enjouement  aimable  , 
Fais- en  ton  féjour. 

Un  Trône  de  Féerie  à  colonnes  légères  &*  hr'iUantes  s'é- 
leve'fur  un  des  coins  du  Théâtre ,  a  Vavant-Scenei 
Ztlifca  ^  Félifor  vont  s'y  placer. 

Pendant  que  les  Grâces  &-  les  Plaifirs  viennent  occu^ 
fer  Cr»  remplir  le  Théâtre  ,  des  groupes  ^Amours 
occupent  les  airs  ,  Cr*  defcendent  pour  fe  joindre 
deux. 

C  H  Œ  U  R. 

Dans  ces  beaux  lieux  , 
Tou5  les  Plaifirs  s'uniffent  ; 

Dans  ces  beaux  lieux , 
Tous  les  ceewri  font  heureux. 
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A  nos  Chanfons ,  les  Amours  applaudilTent  : 
*  De  la  Gaieté 
C'eft  Tafyle  enchanté. 

Dans  ces  beaux  lieux  , 
Tous  les  Pkiftrs  s'unilTent  ; 

Dans  ces  beaux  lieux , 
Tous  les  coeurs  font  heureux. 

Libre  de  foins ,  la  Raifon  ,  moins  auftere  , 
EmbrafTe  le  Plaifir  ; 
C'eft  pour  le  mieux  choifir 
Que  fon  flambeau  nous  guide  8c  nous  éclaire. 

Dans  ces  beaux  lieux  ,  &c. 

(  On  danfe,  ) 

UNE    NYMPHE,  alternativement  avec 

le  Chœur, 
C'eft  dans  nos  Jeux 
Que  l'Amour  fe  couronne  ; 

C'eft  dans  nos  Jeux 
Qu'il  prépare  fes  nœuds, 

C  H  (E  U  R. 
C'eft  dans  nos  Jeux ,  &c. 
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LA    NYMPHE. 
Il  doit  à  nos  attraits  tous  les  cœurs  qu'il  molf< 
•fonne. 

CHŒUR. 

C^efl:  dans  nos  Jeux 
Que  FAmour  fe  couronne. 
LA    NYMPHE. 
C'efl:  nous  qui  des  Mortels  lui  préfentons  les 
vœux. 

C  H  CE  U  R. 

C'eft  dans  nos  Jeux 
Qu'il  prépare  fes  nœuds, 
DUO. 
Ces  biens  qu'il  vous  promet ,  notre  aveu  vous 

les  donne  ; 
Il  enchaîne  vos  cœurs  ,  nous  les  rendons  heu- 
reux. 

C  H  CE  U  R. 

C'efi  dans  nos  Jeux ,  &c. 
DUO. 
Pour  vaincre  une  Beauté  dont  la  froideur  l'é- 

tonne , 
Au  flambeau  des  Plaifirs  il  allume  fes  feux. 
CHŒUR. 
Ceft  dans  nos  Jeux  ,  &c. 
(  On  danfe,  ) 
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UN    PLAISIR. 
Ici  les  Ris  de  les  Jeux 
Forment  les  chaînes  les  plas  belles  ; 
Il  n'eft  point  d'amants  malheureux  i 
Il  n'eft  point  d'amantes  rebelles. 
Un  defîr. 
Un  foupir 
Adoucit  les  plus  cruelles  ; 
Et  Cl  l'Amour  a  des  ailes , 
C'eft  pour  voler  vers  le  Plaifir. 

Ici ,  les  Ris  &  les  Jeux  ,  &c. 
(  On  àanfe,  ) 

{  Avant  lé  Vas  de  Cinq  ianfé  far  Zéphire  ù*  Flore , 
un  Faune  ,  une  Dryade ,  V Amour  au  milieu 
les  uinjfant.  ) 

UN     P  L  A  I  S  t  R. 

Achevé ,  Amour ,  prodigue,  tes  faveurs  ; 
Que  tout  brille  ici  de  ta  gloire  ; 
|Qûe^  rimâgê  des  biens  dont  tu  combles  les 
cœurs ,  -, 

Ajrûî:e-ex)cor  mieux  ta  vidoire. 
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Pas  de  Cinq. 

UNE    NYMPHE. 

Dans  ce  beau  jour ,  t       Zéphire  &  Flore 

Quels  biens  vont  éclore!      '  Conduifent  T  Amour; 

C  H  CE  U  R. 

Dans  ce  beau  jour  ,  &c, 

L  A     N  Y  M  P  HE/ 

Pour  vous ,  ces  Dfeux      |  Leurs  pas  vous  expriment 

A  Tenvi  s'animent.  I  L'ardeur  de  leurs  feux, 

CHŒUR. 

Dans  ce  beau  jour  ,  &c, 

LA    NYMPHE. 
Les  Ris ,  les  Jeux  , 


L'aimable  JcuneiTe  , 

Les  amants  heureux  ; 

Dans  ces  beaux  lieux. 

Tout  vous  redit  fins  cefle 


Que  de  plaifîrs 
L'Amour  vous  préfente  i 
Beauté  charmaRtc  , 
!  Formez  des  defirs. 


C  H  CE  U  R. 

Que  de  plaifîrs  ,  &c. 

UNE     NYMPHE. 


(.  On  danfe,  ) 


L'amour  eft  un  badiiiage  ; 
Dcvroit-il  vous  allarmer  ? 
Il  ne  veut  que  vous  charmer  ; 
Tôt  ou  tard  la  plus  fauvage , 

Sous  fes  loix  s'engage. 
Devroit-il  vous  allarmer  ? 


i8tf  Z  É  L  I  S  C  A, 

tmmtmmm  r  ■  ■  «■  i  .    n.,  .  . 

L'amour  eft  un  badinage. 
S'il  blefle  quand  on  l'outrage , 
Devroit-il  vous  allarmer  ? 
Lui  céder ,  c'eft  le  défarmer. 

L'amour  eft  un  badinage  ; 
Devroit-il  vous  allarmer  ? 


B 
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(  Tandis  que  le  Chœur  reprend  ,  comme 
au  commencement  :  ) 


Dans  ces  beaux  lieux 
Tous  les  Plaifirs  s'unifTent  ; 
Dans  ces  beaux  lieux  , 
Tous  les  cœurs  font  heureux, 

(  Zalaïr  paroh  G*  tomj^e  aux  genoux 
de  Zélifca.  ) 

Sur  h  fin  du  DivertlJJement ,  Hajlir  ,qui  n'examiné 
toutes  les  Grâces  ,  s'arrête  d  celle  qui  eji  fur  le  bord 
de  la  Scène  ;  il  la  carrejfe ,  lui  fait  fa  déclaration  ,fe 
jette  à  fes  genoux. 

En  un  moment ,  le  Palas  ejl  détruit  ;  tout  le  SpeâlacU 
àifparoît  ;  Vohfcurité  regn",  par -tout  ;  la  Nymphs 
d' Hajlir  eJi  transformée  en  chouette  qui  s'envole  ; 
Hajtir  épuyanté  s'enfuit  en  criant.  D'autres  oifeaux 
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traverfent  le  Théâtre  en  volant,  Cette  dejîruôlion  fut 
un  des  moments  les  plus  intérejjants  de  tout  le  Spec" 
tacle,  La  promptitude  avec  laquelle  tout  l'éclat  dif' 
parut  ;  l*horreur  du  contrajle  qui  lui  fuccéda ,  firent 
une  émotion  dans  Vame  de  tous  les  fpeâlateurs. 
Le  Théâtre  repréfenre  des  rochers  obfcurs  &*  arides  ; 
fur  les  aîles  font  des  pierres  fur  une  terre  brûlée  , 
quelques  haies  de  houx  ,  G*  des  bruyères  à  demi-jau'* 
nés  ;  en  un  mot ,  lafoUtude  la  plus  trijte  ^  la  plus 
effrayante,  Tudilla  apris  lafuite,     ^ 


SCENE    VI. 

ZÉLISCA,ZALAIR,a/e^gen(JWA:. 

Z  É  L  I  S  C  A. 

\^  I  £  L  !  où  fuis-je  ?  Ahl  c'eil:  vous,  Zalaïr  î 
Z  A  L  A  I  R. 
Oui ,  Madame.  Et  j'expire  à  vos  pieds,  fi  je  n'obtiens 
le  pardon  des  défoidres  que  ma  préfeuce  opère, 
Z  É  L  I  S  C  A. 
Il  eft  vrai  qu'ils  font  grands ,  &  v-'  us  me  voyez  dans 
la  dernière  (urprifc  d'un  changement  fi  prompt  &  fi 
complet.  J'admirois  ,  il  n'y  a  qu'un  inftant  ;  peu  s'en 
faut  que  rëpouvantJ  ne  fuccede  X  l'admiratioa. 
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Connoiflez  toute  la  malignité  de  mon  riraî.  Aiiroit- 
il  choilî  le  defert  le  plus  affreux  pour  y  produire  la 
reffemblance  du  féjour  le  plus  enchanteur ,  û  ion  or- 
gueil ne  fe  fiîc  flatté  d'exciter,  à  fpn  avantage'*, Técoà- 
nement  ou  il  vous  jette ,  en  oppofant  la  pompe  &  les- 
richefTgs  de  fon  art  aux  difformités  de  la  Nature  ? 
Z  É  L  I  S  C  A. 
Prince,  mes  yeux  fe  raflurent  ;  &  quelque  change- 
ment que  vous  apportiez  dans  ces  lieux  ,  je  ne  me 
£)lains  point  de  vons  y  voir. 

Z  A  L  A  I  R. 
Vous  ne  vous  plaignez  point  de  ma  préfcnce  ;  mais 
hélas  !  que  vous  étiez  éloignée  de  la  defîrer  ! 
Z  É  L  I  S  C  A. 
En  vous  parlant  ainfi  ,  je  ne  croyois  pas  mériter  ua. 
reproche, 

Z  A  L  A  I  R. 
Non  ;  je  ne  vous  reproche  rien.  Lailîez  murmurer  mon 
ccEur  r  fuivez  i'impreflîon  du  vôtre.  J'interromps  vos 
pjaifirs  ;  je  iufpends  votre  bonheur  5  étouffez  un  refte 
de  pitié  qui  vous  gêne  ;  unique  ,  mais  trop  toible  ré- 
compcale  de  Tamour  le  plus  tendre  &  le  plus  mal- 
heureux. 

Z  É  L  I  S  C  A. 

Prince  ,  vous  m'affligez  ,  mas  vous  ne  me  chagrinez 
point.  Cetre  pitié  donc  vou<  me  pariez  ,  &  qu'il  eft  vrai 
que  je  km  ,  eft  piefque  un  plaifir  pour  moi» 
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Z  A  L  A  I  R. 

Eli  I  Uea  ,  confervez-h,  cectc  pitic-  généieufi  ;  que 
mes  malheurs  l'augmentent.  Ce  ne  font  plus  les  pref- 
tiges  d'un  rival  que  j*ai  a  combattre  ;  l'ardeur  ,  la  vé- 
rité de  mon  amour  en  auroient  triomphé  ;  mais  un 
Oracle  fatal  a  prononcé  mon  arrêt  ;  &  votre  cœur  ,  ou 
Ta  déjà  confirmé ,  ou  ()ien-tôt  le  verra  s'accomplir  fans 
fe  plaindre. 

Z  É  L  I  S  C  A. 

Je  ne  comprends  encore  rien  à  cet  Oracle.  II  veut 
que  ce  foit  le  fpecflacle  le  plus  enchanteur  qui  me  dé- 
termine :  Félifor  vient' de  fe  furpaflcr  ,  &  cependant  il 
"iï^fatifait'que'iJies  yeuY. 

Z  A  L  AI  R. 

Mais  ce  plaifir  de  vos  yeux  ne  peut-il  pas  en  un  inf-r 
tant  pafTer  jufqu'à  votre  cœur  ? 

Z  EL  I  S  C  A. 
-'-J-'ignore  ce  qui  peut  arriver  ;  mais,fe  veux  bien  vous 
Tavouer,  les  premiers  jours  que  Féiifor.déploya,  pour 
me  plaire  ,  toute' la  magnificence  de  fon  art ,  j'en  fus 
charmée.  Mon  cœur  ,  comme  mes  yéujt ,  fembloits'y 
livrer  tout  entier.  Depuis  un  rems  ,  foit  vos  difcours 
foit  l'habitude  ,  le  plaifir  que  ï'y  goûte  eft  beaucoup 
moins  vif.  Aujourd'hui ,  malgré  l'Oracle  &  les  efforts 
de  votre  frère  ,  j'en  écois  prefque  à  l'ennui  quand  vous 
êtes  arrivé. 
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Z  A  L  A  I  R. 

Eh!  tous  ces  plaifirs  étrangers  font -ils  faits  pour 
xemplir  un  cœur  comme  le  vôtre  ?  L'Amour  vous  doi'^ 
toutes  fes  récompenfes.  Vous  méritez  d'éprouver,  de 
fentir  toutes  les  douceurs  d'une  tendreiTc  réciproque 
&  véritable  5  que  ne  fuis-je  aflez  parfait  pour  vou'^ 
l'infpirer  ?  Ah  !  mon  cœur,  tout  pénétré  ,  tout  enflâmé 
qu'il  eft,  n'a  pas  l'orgueil  de  fe  croire  digne  de  vous. 

Z  É  L  I  S  C  A. 

Zalaïr  ,  fongez  bien  à  ce  que  vous  me  dites  ;  car  je 
ferois  bien  fâchée  ,  fî  vous  ne  me  parliez  ainfi  que  pour 
me  âatter. 

Z  A  L  A  I  R. 

Moi  !  vous  flatter  ,  Madame  1  Eh  !  le  puis-  je  ?  Le 
menfonge  ne  m'eft-il  pas  interdit  ?  Le  feul  avantage 
que  je  puiffe  recueillir  de  mon  choix  ,  c'eft  de  vous 
perfuader  qu'il  n'efl  pas  en  mon  pouvoir  de  vous  trom- 
per ;  c'eft  la  vérité  qui  m'infpire  ;  c'eft  elle  qui  me 
force  à  vous  dire  que,fî  je  ne  vous  adorois  pas  comme 
la.  perfonne  la  plus  digne  de  plaire  ,  je  vous  eftimfcrois 
comme  la  Princcflé  la  plus  accomplie. 
Z  É  L  I  S  C  A. 

Prince  ,  votre  frère  m'a  prodigué  aujourd'hui  bien 

des  louanges  5  mais  il  ne  m'a  rien  dit  qui  m'ait  été  (î 
fcnfîble.  Votre  eftime  me  plaît  infiniment;  elle  vous  rend 
plus  agréable  à  mes  yeux.  Je  regrette  moins  les  perfcc- 
lioRs  qui  me  manquent  ,  &  que  je  voudrois  pourtant 
bien  avoir ,  pour  que  vous  m'eftima/îiez  davantage. 
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Z  A  L  A  I  R. 

Ce  defir  annonceroit-il  ?  Ah  I  Zélifca  .... 
Z  É  L  I  S  C  A. 

Mais ,  Seigneur  ,  ne  pourricz-vous  point  vous  en  tç« 
nir  à  ce  femiment  qui  me  fait  unt  de  plailîr. 
Z  A  L  A  I  R 
Toute  raon  efpérance  efl  détruite.  Ah  !  Ciel  !  quel 
moment  choififlez- vous  pour  me  défendre  de  vous 
adorer  ?  Vous  m'accablez. 

Z  É  L  I  S  C  A. 
Zalaïr  ,  je  ne  veux  point  vous  affliger  ;  au  contraire.' 

Votre  amour  vous  rend  malheureux ,  &  je  voudrois  bien 
que  vous  ne  le  fufTiez  point.  Calmez-voi^  donc  :  vous 
ne  donnez  point  du  tout  envie  de  partager  votre  état. 
Z  A  L  A  I  R. 
Vous  en  ignorez  les  charmes  &  le  fupplice  ;  5c  je  ne 
fçais  moi-même  ,  li  les  peines  que  j'éprouve  fom  au- 
deflus  des  plaifirs  que  je  goiîte.  Mais  ,  que  dis-je  ?  Puis- 
je  n'être  pas  le  Prince  le  plus  à  plaindre  ?  Cet  Oracle 
qui  me  défefpere  ,  peut-il  changer  en  ma  faveai  ? 

Z  É  L  I  S  C  A. 

Je  n'y  vois  point  d'apparence.  Aufli,  vous  êces  bien 

imprudent  d'avoir  ccdé  tout  ce  pouvoir-li  à  vorre  frère. 

Z  A  L  A  I  R. 

Je  puis  mourir  de  la  douleur  de  vous  perdre;  mais 

je  ne  puis  me  repentir  d'avoir  cédé  ces  moyens  de  vous 

obtenir, 

Z  É  L  I  S  C  A. 
Vous  Toyez  cependant  quel  avantage  il  donne  a  vo- 
tre rival,  &  peut-être  . . . 


I9i 

[Z  É  L  I  S  C  A 

SCENE    VIL 

ZÉLISCA,  ZALAIR,  TUDILLA; 
T  U  D  I  L  L  A. 

PARDONNEZ  ,  Madame ,  fi  je  vous  interromps  ;'mais 
ce  défère  eft  épouvantable  ;  je  n'y  peux  plus  tenir; 
&  le  Prince  a  grand  tort  de  vous  y  arrêter  fi  long-tems. 
Z  É  L I  S  C  A. 
Pourquoi  donc  ?  Cette  folitude  n'efl:  pas  fi  affreufe. 

TUDILLA. 
Ah  !  Ciel  !  elle  me  fait  trembler.  Le  pauvre  Haftir 
vous  feroit  pitié.  Riche  de  tout  ce  qu'il  croit  avoir  em- 
porté du  Palais  de  Félifor  ,  il  meurt  de  frayeur  au  pied 
d'un  buifibn;  il  ne  veut  p.is  fouffrir  qu'on  l'approche. 
Daignez  ,  Seigneur  ,-  nous  conduire  dans  des  lieux  plus 
fupportables  ;  &  ce  ne  fontfurement  point  ici  ceux  que 
l'Oracle  a  défîgnés  pour  déterminer  le  cœur  de  la 
Princefie. 

Z  É  L  I  S  C  A. 

Nous  n'y  penfions  point ,  Zalaïr  :  elle  a  raifon. 
ZALAIR. 

Venez  donc  ,  Madame  ;  daignez  me  fuivre  dans  des 
lieux  plus  dignes  de  vous.  Quoique  fans  efpérance  de 
remplir  les  conditions  de  l'Oracle  ,  je  me  croirois  cou- 
pable^fi  je  négligeois  aucun  des  avantages  quela  Nature 
&  fes  agrémens  peuvent  fournir  â  mon  amour. 

ACTE  III. 


ACTE     I  I  I. 

1(6  Théâtre  repréfente  une  belle  Gr*  riche  campagne: 
ceft  un  avant-go  ut  de  la  Vallée  de  Tempe;  on 
voit  même  fur  un  des  côtés  ^dans  le  fond  ^  la 
naifjance  d'une  colline  délicieufe  j  qui  ^  â  la 
fin  de  VAEie  j  fe  découvre  toute  entière.  Sur 
les  côtés  font  des  tapis  de  verdure  Ù"  des 
moijfons  de  différentes  fortes. 


SCENE    PREMIERE. 

T  UDILL  A,  H  A  S  TIR. 

'ti  A  S  T  I  R. 
O  N  ;  je  m^cu  retorne  au  village.  Les  gros 
Monfieurs  font  trop  traîtres  ;  je  n'ea  veux 
jj  pus  tâter. 

.  ^      T  U  D  I  L  L  A. 
Foi;r9uoi,t^  en  aller  U  vîtqi Tmi*cs  pas  encore  aflct 
XkKc,f  FqJi/br  va- reveiùr,. .      lu,  ...,,.. 

Tome  L  I 


1^4 


Z  É  L  I  S  C  A 


H  A  S  T  I  R. 

Et  moi ,  je  ferois  bien  ûché  de  rattendre. 

T  U  D  I  L  L  A;  . 
'A  qui  en  as -tu  donc  ?  Depuis  que  cet  animal -là  ^ 
les  diamants  plein  fes  pocLes. .  .  . 
H  A  S  T  I  R. 
Eh  î  non  ;  je  n'en  ai  pus  ,  puifqu'il  faut  te  le  dire  f 
on  m*a  volé,  on  m*a  ruiné,  &  pis  encore,  on-s'eft 
moqué  de  moi. 

T  U  D  I  L  L  A. 
.Quoi  !  tes  piçrreries ,  tes  pièces  d'or  ? .  .  r 

H  A  S  T  IR. 
Tiens ,  vois  ce  qu'on  m'a  fourré  à  la  place.  Des 
'cailloux  d'un  côté ,  des  feuilles  d'abre  de  l'autre  :  ne 
Mie.v'U-t-il  pas  biçn.j:içhe  ,  a  ft'Keure? 
T  U  D  IL  L  A. 
^ui  efl-ce  qui  t'a  joué  ce  tour-là .? 
H  AS  T  I  R. 
Je  ne  -fçais  pas  comment  ça  s'eft  fait.  Je  n*ai  va 
perfonne  j  j'ai  eu  beau  tenir  mes  poches  a  deux  mains  j 
.pn  ne  m'a  pas  approché ,  &  fi  pourtant  on  m'a  tout  pris. 
T  U  D  I  L  L  A. 
Quoi  î  tu  n^as  pu  voir  . ,  . 

H  A  S  T  I  R. 
Eh!  non  ,  te  dis-jc.  Il  faut  bien  que  ce  foit  ce  viUic 
forcier  de  Félifor.  Cétoit  bien  la  peine  qu'il  me  donr 
fàii  tout  ça ,  pour  me  le  reprendre  fus  le  pas  de  fa  portç 
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T  U  D  I  L  L  A. 
Mais  ,  vraiment  j  il  ne  t'a  rien  repris  Ceft  le  retonr 
de  Zalaïr  qui  a  diffipé  renchantemcnt  :  il  t'a  fait  voir 
<juc  ce  que  tu  croyois  des  diamants ,  n*écoic  ca  cfFet 
que  des  cailloux. 

HA  S  T  I  :R. 
C*efl  donc  Zalaïr  qui  m'a  volé  ?  • 
T  U  D  I  L  L  A. 
Point  du  tout  ;  il  t*a  fait  voir  la  vérité. 

H  A  S  T  I  R. 
Mais  fa  vérité  me  ruine. 

T  U  D  I  L  L  A; 
Confolc-toi  i  il  te  dédommagera , de  tout  ceb; 

H  A  S  T  I  R. 
Et  moi ,  je  n'en  crois  rien.  Zalaïr  m*a  volé  les  dia-* 
niants  de  Félifor;  je  gage  que  ftici  m*aura  emporté  Icf 
moutons  de  l'autre. 

TUDILLA. 
Oh  I  ce  n'eft  pas  de  même.  Et  tu  ne  me  parles  pas  de 
ta  nouvelle  maitrefle. 

H  A  S  T  I  R. 
Laiiïe-moi  en  repos ,  je  te  prie. 

T  U  D  I  L  L  A; 
Pourquoi  donc  ?  Félifor  va  la  ramener. 

H  A  S  T  IR. 
Qu'il  ne  s'en  avife  pas. 

TUDILLA; 
11  vcutabfolumcnt  te  marier  avec  elle. 
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H  A  s  T  I  R. 

Qu'il  aille  marier  tous  les  chats-huants  de  Ton  pays, 

V'ià  donc  comme  on  eft  dans  ces  châteaux  de  la 

Cour  !  vous  croyez  époufer  la  pus  jolie  créature  du 

Mondç  i  & ,  zefte  ,  vous  ne  tenez  pus  qu'une  chouette* 

T  U  D  I  L  L  A ,  riant. 

Ah  p  ah  ,  ah ,  ah . . . 

H  A  S  T  I  B. 
He  te  moques  pas  de  moi ,  vois-tu  ! 

T  U  D  I  L  L  A ,  riant 
Ah  ,  ah ,  ah  j  je  fçavois  bien  que  tu  fcrois  trop  heu- 
reux de  revenir  à  moi. 

H  A  S  T  I  R. 
Et  que  fçaisrje  ,  fi  tu   n*es   pas  itou.*.;  une  cî- 

goffue  )  toi  ? 

^  ''  T  U  D  .1  L  L  A. 

parle  4onc,  animal .  .  . . 

H  A  S  T  I  R. 
A  Quoi  veux-tu  que  je  m'y  connoifle  ? 

T  U  D  I  L  L  A. 
Patience  ,'ayec  un  peu  de  tems .... 

H  A  S  T  I  R. 
Non  ;  je  m'en  retome  au  village.  Je  verrai  là  .  : .  ce 
oue  je  verrai    Ce  que"  je  mettrai  dans  mes  poches  ,  je 
le  retrouverai ,  &  je  ne  ferai  pus  Tamour  à  un   hîbou 
bâti  en  femme.  VU  le  Prince  Zalaïr  qui  vient  :  il  eft 
bien  bête  de  fe  donner  tant  de  peine  autour  d'une  petite 
PfinceÇe  ,  qui  n'eft  peut-êtFe  i^qy'un  papillon. 
V      ^T  UPIL  L  a1 
Oh  !  jenét^'quittepas  comme  cela.  Je  vcuxabfo- 

lujnent  te  faire  entendre  raifon.     ^ 
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SCENE     IL 
ZÉLISCA  3  ZAL  AIR.       i 
Z  É  L  I  S  C  A. 

NOn  ,  Seigneur  ,  je  ne  vous  écoute  plus.  Vos  dif- 
cours  font  fur  moi  un  cfFet  ^ùi  m*inq'uiette  ,'& 
que  je  n'avois  pas  encore  éprouvé;  c*eft  du  plaifir , 
c'eft  de  la  peine  i  je  n'y  conçois  rien  ;  mais  je  fuis  bie» 
mécontente  de  mon  état. 

Z  A  L  A  I  R. 
Raffurez-vous  ,  Madame  :  la  vue  de  mon  rival  va 
bientôt  dillîper  le  chagrin  que  mes  plaintes  excitent  en 
vous. 

Z  É  L  I  S  iC  A. 
Je  vous  aflurequejc  fuis  beaucoup  plus  tranqtline 
avec  lui.  II  ne  (e  plaint  jamais  j  tous  fes  cmpreflémens 
ne  vont  qu'à  me  plaire.   Il  eil  enchanté  quand  quelque 
chofe  m'amufe.  Mais  vous  î  Vous  m'occupez  ♦  vous 
m'attachez  à  vos  difcours...Mais  fi  Félifor  vous  refîém- 
bloitjje  ne  pourrois  jamais  regarder  ua  inftant  tomes 
les  beautés  qu'il  offre  à  j-pes.  yeux. 
Z  A  L  A  I  R. 
Que  le  prix  qu'il    en  attend  eil  digne  d'envie  !  5c 
que  fon  retour .... 

I  iij 
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Z  É  L  I  S  G  A. 
Son  retour  !  Croyez- vous  que  je  le  lîefîre  ?  £fl-cc 
pour  m'entendra  dire  que  non  que  vous  m'en  parle2?En 
vérité  y  vous  m'arrachez  des  paroles  que  je  voudrois  , 
four  toutes  chofès  au  monde,  ne  vous  avoir  pas  dites.. 
Z  A  L  A  I  R. 
Ne  vous  les  reprochez  point.  Songez  que  vous  me 
parlez  pour  la  dernière  fois  ^  &  que  vous  allez  être 
jour  toujours  délivrée  de  mes  importunités. 
Z  É  L  I  S  C  A. 
Qui  vous  dit  que  vous  m'importunez  ?  Si  cela  étoit./ 
je  n'aurais  qu'à  vous  prier  de  me  laiiTer  feule ,  &.4C 
iuis  perfuadée  que  vous  m'obéïriez. 
Z  A  L  A  I  R. 
Oni,  Madame  ,  aux  dépens  de  tous  mes  plaifirs. 

Z  É  L  1  S  C  A. 
Mais  ,  vous  vous  plaignez  fans  cefle  ;  où  font -ils 

^onc  vos  plaifîrs  ? 

Z  A  L  A  I  R. 
A  vous  voir,  belle  Zelifca  ;  &,  pour  mon  défefpoir, 
le  fort  me  force  d'y  renoncer  ,  &  de  refpcder  défor- 
mais les  afyles  pompeux  de  mon  rival. 

Z  É  L  I  S  C  A. 

Et  moi ,  je  veux  que  vous  détruirez  tout*  Avec  fes 

Palais  &  fes  Fêtes  î  je  fuis  bien  aflez  tranquille  pour 
voir  ,  &  pour  entendre  tout  cela  !. 

Z  A  L   AI  R. 
Eh  î  cet  Oracle  faral  ne  l'a-t-il  pas  décidé  ?  Votre. 
bonheur  y  eft  attaché* 
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Z  É  L  I.S  C  A. 

Mon  bonheiH:!  je  vous  avoue  que  j 'entends  c^e  mbt^ 
là  moins  que  jamais. 

Z  A  L  A  I  R. 

Ceft  ma  rôerc  qui  l'a  prononcé  ;  elle"  vous  defline; 
fans  doute ,  à  la  félicité  la  plus  parfaite  i  mes  plainteè 
en  retardent  le  moment ,  &  mon  cœur  fe  le  reproche  : 
mais  que  dis-je  î  à  peine  un  inftant  me  reftc. . .  Déjà 
mon  rival  fe  prépare .  . .  Adieu,  belle  Zciifca.  Ce  mot 
terrible  déchire  mon  ame.  Adieu  ,  PrincefTe  trop-  ado- 
rable ;  foyez  heureufe  :  ce  font-li  tous  mes  defirs.  Et^, 
s'il  fe  peut,  confervcz  le  fc^uvînir d'un  Prince  infor- 
tuné, (ibnt  les  vœux  les  plus  ardens  n'ont  jamais"  eu- 
d'autre  objet  que  votre  féliciré. 

^éi:is;c;a; 

Ah  !  grands  Dieux  !  je  n'ai  jamais  été  dans  un  état 
femblable.  Quoi  !  Zàlaïr ,  vous  ne  vouiez  plus  me  voir  î 

Z  A  L  AI  K. 

Ahi  ju/lc  Ciel  !  -     • 

Z  É  L  I  se  A> 

Vous  voalez  me  quitter  ,  Zalaïr  !  &^vous  pcûfez  que' 
mon  bonheur  dépend  de  votre  abfence  ! 
Z  A  L  A  I  R. 

Éh  !  quel' autre  motif  affez  puiflant  me  forceroft  i 
m'éloigner  de  vous  ^ 

Z  É  L  I  S  C  A. 

Que  fcrez-vous ,  quand  vons  ne  me  verrez  plus  * 

liv 
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2  A  LA  I  R. 

La  douleur  &  le  défefpoir  auront  bien-tôt  terminé 
des  jours  qui  ne  vous  font  plus  deftinés.' 
Z  É  L  i  s  C  A. 
Non,  Prince,  vous  ne  mourrez  poinr.  Et  le  remède 
à  vos  peines  eft  Iieureufeinent  en  mon  pouvoir» 
Z  A  L  A  I  R. 
Quoi  !  Madame  ,  vos  bontés .... 

Z  É  L  ISCA.      , 
.    Elles  vous  feroient  iriutiles.  Zalaïr  5  il  faut  m*ou- 
blier.  -     - 

Z  A  L.  A  I  R. 
Eh  !  le  puis-je  ?  Mon  amour  feroit-ii  véritable  ,  s'il 
pouvoit  finir. 

Z  É  L  I  S  C  A. 

Ne  parlons  plus  de  votre  amour.  Cet  inftant  éclaire 
ma  raifon  L'Oracle  de  là  Fée  décide  pour  yptre  frère, 
&  je  dois  rougir  du  troublée  q|ie,vous  excitez  dans  mon 
cœur.  Apprenez  quel  eft  le  don  que  votre  mère  m'a 
confié.  \    '":     ^  1     J  ^■■. 

Z  A  L  AIR.  • 

'    Ehibîen,  Matlà^ië^.w■•'•''^^^'^ 
Z  -EL  I  s^é^x. 

J'ai  reçu  d'elle  poijr  Wè  fÀlè  fitfis ,  le  pouvoir  d'é- 
^indi'è  i'ahièùr  dans  Uiî  cœ'ùr.    "'■■■■' 
Z  A  L  A  I  R. 

Et  c*eft  fur  moi  ,  Madame,...  que  vous  voulez 
craploy'er  ce  pouvoir  ?  * 
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Z  É  L  I  s  C  A. 

C*cfl  à  regret ,  je  l'avoue  j  votre  amour  femb.loit 
mériter  une  autre  récompenfe  ;  le  Deflin  s'y  oppofe,ac 
votre  défefpoir  me  fait  tout  craindre.  ..Soyez  donc... 
Z  A  L  A  I  R. 

Arrêtez  j  ou  vous  avancez  le  moment  fatal  que  vou% 
voulez  prévenir. 

Z  É  L  I  S  C  A. 

Ah  !  ne  vous  oppofez  point  à  mes  efforts.  Ne  me 
laifTcz  point  réfléchir  fur  la  grandeur  du  facrifîce  que 
je  fais.  Mon  coeur  veut  ignorer  fi  fes  peines  feront 
moindres  que  les  vôtres  :  mais  vous  ne  mourrez  point  ; 
trop  de  pitié  m'attache  a  vos  jours.  Zalaïr  j  foyez. . .  • 
Z  A  L  A  I  R. 

N'acherez  pas, ou  j'expire  à  vos  yeux.  Enflammez, 
déchirez  mon  cœur ,  mais  n'exercez  pas  fur  lui  ce  fu;- 
nefte  pouvoir  qui  me  fait  trembler.  Quoi  !  Zélifca , 
ma  chère  Zélifca  ,  ne  feroit  plus  pour  moi  ce  qqe  les 
Dieux  ont  formé  de  plus  adorable  !  Un  vuide  affreux 
fuccédeioit  dans  mon  coeur  aux  tranfports,  aux  defîrs 
dont  elle  le  remplit  !  Plus  cruelle  que  la  mort ,  Zélifcfi 
elle-même  voudroit  arracher  de  ce  cœur  l'image  la 
plus  parfaite  que.  l'Amour  y  puifle  tracer  !  Qh^Te- 
venez  d'un  deflein  fi  barbare  ;  mon  amour  èrt  ma  vie  t 
le  détruire ,  c'eft  plus  que  m'anéantir.  Je  mourrai, 
fans  doute  ,  du  bonheur  de  mon  rival  j  ne  m'ôtez  pas 
du  moins  le  bien  incdimatle  de  mourir  en  vous  ado- 
rant. 

It 
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z  É  L  I  s  C  A. 

Jufte  Ciel  !  d'où  vient  donc  que  ce  refus  m'enchan- 
te. Ah  ]  Zalaïr ,  en  réfiftant  au  pouvoir  que  ]âÀ  d'étein- 
dre un  amour  fi  parfait ,  vous  jn'ôtez  la  force  de  l'exer- 
cer fur  njoi-;nême. 
'  Z  A  L  A  I  R. 

Quoi  !  Madame  ,  mes  fentimens- .  ; 

Z  É  L  I  S  C  A. 
Ont  tous  pafle  dans  mon  cœur.  Cet  inftant  m'eû 
inftruit,  &  je  ne  veux  point  en  différer  Taveu.  Oui, 
Zaliïr ,  je  fens  ,  je  reconnois  cet  amour  dont  vous 
'  jn'avez  tant  de  fois  vanté  la  puiffance.  Oui .,  je  i'e'prou- 
ve  ;  lui  feul  étoit  digne  de  remplir  tous  mes  vœux.  Ah  l 
que  de  plaifirs  vous  me  faites  connoître  !  Dut  l'Ora- 
cle m^ac.cablerj  c'efl  votre  fort  que  je  veux  partager., 
c'eft  avec  vous  ... 

Z  A  L  A  I  R. 
Songez  à  tous  les  maux  qui  vous  menacent. 

Z  É  L  I  se  A. 

Ils  ne  tomberont  que  fur  moi  ;  &  l'Oraeîe  ,  en  vous 

îcfpeûant  »  m'épargnera  les  plus  fenfiblcs  de  tous. 

Z  A  LAI  R. 

Ma  chère  Zélifca  ....  Mais  ,  p  Ciel  l  c'en  eft  fait^ 

vocci  imon  livâl ,  &  l'iieure  fatale  eft  arrivée» 


m 
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se  E  NE    ÎI  I. 
ZÈLISCA  ,  FéLISOR ,  ZALA^Ïl^ 
F  ÉLISOR. 

DEMEUREZ,  Zalaïrrfe  VOUS  accorde  un  inftant*" 
mais  de  grâce  que  ce  foit  le  dernier.  Ceflez  de 
me  difputer  la  PrmcefTe.  L'Oracle  a  prononcé  contré- 
vous  ;  perdez  -une  efpérance  inutile  ,  &  laiflez-moi  rem- 
plir des  conditions  où  tient  fon  bonheur ,  puifque  le 
Deilin  les  interdit  a  votre  foible  puiflancc. 

z  EL  I  se  a: 

Êcbùtcz-mol ,  Fàifôf.  Il  eft  tems  de  VoûV'dÂivrrr'^ 
inon  ame  toute  entière.  J*airnè  le  Prince  Votre' frèfeo" 
Monàmoiir  cH:  aufli  tendre  que  lé  fieh  eft  fincéré.  Re= 
noncez  donc  vous-même  aux  avantages  que  l'Oracle 
vous  donne  ,  &  ne  me  forcez  pointa  braver  tous-les 
^aalhewrs  iont  il  me  menacé. 
"  ■  rj^'  F  EL  l  S  O  K 

Qu  entends  -  je  î  Moi,  vous  cëdef  ,  Madame  l  Mor 
amwir  mêlé  pertnet-il  ?  Dt'pend-il  de  moi  de  renon- 
cer à  VAU5"?  Je  frémis  des  maux  que  vous  vous  pré-" 
parez.  L'Oracle  4oit  avoir  fon  efFet ,  &  mon  frère  eû^ 
eft'trbpinftruit  pour  voifô  laiflcr  courir  dans.i*âbfroiè-^ 
de  malheurs  où  foheiitêtcnieiit  vous  précipite." 
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Z  A  L  A  I  R. 

Je  le  fens  à  regret,  Zélifca  j  je  dois  vous  céder ,  Se 
je  vous  cède  »  mais  ne  crarignez  pkis  pour  mes  jours. 
Us  vous  font  précieux ,  &  je  lès  conferve'.  Oui ,  je 
vivrai.  Oui ,  /e  ?ous  aimerai .  \  . . 

ZÈ  L  I  S  C   A. 

Cher  Prince  I  voiîs  lue  promettez  de  vivre  ,  vous 

me  promettez  de  m*aimer  !  &  moi,  je  jure  devant  Fé- 
lifor  de  n'aimer  que  vous  :  de  conferver ,  de  chérir  les 
fentimens  que  vous  m'avez  infpirés  ;  je  vous  permets  , 
je  vous  ordonne  de  troubler  fans  ceiTe  le  repos  de  vo- 
tre rival  j  de  détruire  tous  ces  vaiijs  preftiges  où  Ton 
Y  eut  me  faire  trouver  mou  bonheur.  Mais  que  dis-je  ? 
Non,  ce  n'eft  point  aflcz,  je  ne  vous  quitte  pluSjZalaïr  : 
conduifez-moi ,  cherchons  la  Fée  votre  mère  5  c'eft  i 
fes  pieds  que  je  veuXj  que  ma  tendreffe  éclate  î  elle 

m'aime,  elle  y  fera  fen{ible,,,&  ne  fouffrira  point  que 
ma  main  foit  féparée  de  moiï  cœur.' 

Z  A  L  A  I  R ,  aux  genoux  'de  Zilïfca, 
Ah  !  Ciel  !  à  peine  puis-je  fuffire  à  ftion  bonheur  : 
ma  chère  Zélifca ,  je  vous  adore  ,  &  Tamant  le  plus 
paffioané  efl  en  cet  inftant  Tainant  le  plus  heureux. 

zth  rs  c'a.v"'^^-^'''-'''^- 

Jafte  Ciel  !  que  vois-je  ?  Quel  trait  de  iûmiere  vient 
jn'éclaircr  ?  Je  tremble  ,  &  je  n'ofe  encore . . . 
Z  A  L  A  I  R. 
Belle  Zélifca,  quelle  joie  fubite  a  paflé  dans  vos 

yeux,  &  vient  redoubler  kmiejmeL   .     ,  ,, 


COMÉDIE 'BAL  LE  T.       zoy 


Z  É  L  I  S  C  A. 
Oui,  je  n'en  doute  plus.  Mon  cœur  me  rannonce, 
L'Oracle  eft  expliqué  ...  Ali  !  ...  le  fpcélacle  le  plu^. 
flatteur...  c'eft  Taniour  fatisfaic  dans  les  yeux  de  ce 
qu'on  aime. 

Z  A  L  A  I  R. 

Ah  î  grands  Dieux  !  fe  pourroit-il  ? . .  .  (  0/z  entend 
h  bruit  du  tonnerre  )  Oui ,  mon  bonheur  eft  certain ,  & 
ce  bruit  favorable  m'en  aflure. 


SCENE    IVcS:  dernière. 

ZÉLISCA,  FÉLlS0R,ZALAi8, 
TUDIL  L  A  ,HASTIR.    - 

H  A  S  T  I  R. 

j\,  Moi ,  Monfieur  Zalaïr  ,  fauvez-moi  la  vie> 

Z  A  L  A  I  R. 

Qu'as-tu  donc  ? 

-        H  A  S  T  I  R. 
Eh  11  j'ai  vô  le  tonnerre  clair  comme  je  vous-  vois; 
&  il.  n'y.  a  pas  un  brin  de  nuage  là-haut. 

ZÉLISCA,  dFélifor,    ... 

Prince,  le  fort  fe  déclare.   Votre  mcre  approuve 
mon  bonheur  &  celui  de  votre  ficj:^  :  m^is  Ui\p  fwoic 
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point  parfait,  fi  vous  le  voyiez  d'un  œil  jaloux.  Jeppf- 
ièdé  lé  don  de  bannir  l'amour  d'un  cœur  .  c'eft  fur  le 
vôtre  que-je  dois  Texercer, 

Soyq;^  libre  ;  télifoT  ;  ceffe^  d'aimer  Zélifca, 
Ges  mots  tous  puifTants  opèrent  ^.fans  doute  ;  vous 
éprouvez  les  effets  que  votre  meré  a  voulu  y.  attacher  5 
&  votre  trouble  fe  diffipe. 

F  EL  I  S  O  R. 

Oui ,  Madame.  Mon  amonr  expire  ,  &  ma  joloufie 
s'éteint  avec  lui.  Soyez  heur-eux  enfemble.  J'y  con- 
fens&le  defire.  Je  fais  plus ,  &  fi  mon  pouvoir  vous 
cil  mile ,  je  vous  en  offre  le  partage. 
Z  É  L  I  S  G  A 

Non  j  de  gtace  ,  Seigneur  ,  n'altérez  pôinr  ici  h* 

Nature.  Elle  enchante  mes  yeux  ,  elle  pénètre  mon 

cœur  5  &  l'amour 'que  ce  cher  Prince  ra^a  infpiré  par' 

(on  unique  fecours  >  me  la  rend  eneore  plus  précieufe. 

F  É  L  I  S  O  R. 

Puifle  votre  amour-  fe  raffir-e  à  lui-même  ,  &  n'avoir 
jamais  befoin  de  mes  talents.  Dégagddes  fers 'd^la 
belle  Zélifca  ,  je  ne  veux  plus  que  des  chaînes  que  je 
jt^iiTe  rompre -,  &  qui  ;,  femblabies  aux:  m^rvéiëes -de 
mon  Art,  puiflent,  comme  elles, fe  former  &  fe  détruira 
au  gré  du  caprice  &  du  plaifirN.    . 

illfon.). 
TU  D  I  L  L  A,  dHUJiir. 

Tu  ne  le  fuis  point.'-  .     i-  u 
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H  ASTI  R. 

J'en  fèrois  bi«n  fâché  ;  tum'as^tout  pardonné  ,  8i  ù. 
Monlieur  Z.ilaÏT  vent  bien  , ,  . 

Z  A  L  A  IR. 

Sois  tranquille.  J'aurai  foin  de  votre  bonheur.  Belle 
Zélifca,  ces  contrées,  TanTOur  &  le  triomphe  delà 
Nature ,  fémblenr  flatter  vos  regards  ;  une  Fête  pks 
touchante- encore  s^y  prépare.  C'eft  aujourd'hui  que- 
les  habitans  de  ces  heureux  cantons  couronnent  le  Bér- 
■^r  le  plus  fîdelc,  &  la  Bergère  la  plus  tendrCi  Ge 
"Spéciale  eft  digne  de  vous, 

(  Ih  vont  s'aj^eoir  fur  un  des  côtés 
du  Théâtre.  ) 
Oétck  encore  ici  un  de  ces  momens  de  Sj>e6îacîe  capahîe 
d'intérejjer  Vame  la  plus  immohïle.  Le  fond  du  Théâ^' 
tre  où  cette  Fête  fut  refréfentée  eft  terminé  far  trois. 
arcades  derrière  lefquelles  on  avoiiconjlruit  un  arrière" 
Théâtre  yprefque  moitié  aujjî  grand  que  celui  où.  fè 
fajfoiî  la  Scène  ;  on  ûvoit  profité  avant ageufement 
de  cet  enfoncement  fur-tout  pour  la  décor anon  Cf  les 
lointains  du  fécond  A6le.  Vans  ce  moment  du  troi^ 
Jiéme,  cet  efpace  figuroit  un  coteau  ,  le  plus  agréabh  ; 
le  plus  riant\  le  plus  varié  qu'on  puiffe  imaginer  dcCns 
}  a  Nature.  De  petits  ruijfeaux  le  coup  oient  enferpen» 
tant  ;  des  verdures  émaillées  de  fleurs  ,  des  arbres 
fleuris  y  d'autres  verdoyants  ,  des  hiiffons  clairs  Gr» 
agréables  en  ornoitnt  le  fine  fans  ïoffufqueT,  En.  un 
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mot ,  c  était  le  Prlnrems  dans  f on  triomphe.  Plus  de 
dou^e  mille  bougies  ou  lampions  éclairaient  ce  feul 
efpace  &*  y  répandaient  un  jour  tel  que  le  Solei^ 
jeut  le  produire    quand  il  parcourt   un  Ciel  fans 
nuage;  mais  ce  qui  rendait  ceSpeôlacle  anuné ,c'é' 
toit  plus  de  cent  vingt  Bergers  &*  Bergères  dijiribués 
par  petits  groupes  fur  tout  le  penchant  de  la  colli- 
ne ,  habillés  du  plus  grand  goût  dans  leur  fimplicité , 
tous  en  aôîian  ou  dans  des  attitudes  galantes  ;  les  uns 
préfentoient  des  fleurs  à  leurs  Bergères ,  d'autres  or- 
naient réciproquement  leurs  houlettes ,  ou  les  échan- 
geaient; ceux-ci  foupir aient  d  leurs  genoux,  ceux-là  , 
appuyés  contre  des  arbres  oufe  promenant  ,fembloient 
converfer  ou  jouer  du  chalumeau. 
'Après  quelques  moments  ,  les  Mufettes  fe  faifoient  en 
.  tendre  5  tout  changeait  d* attitude ,  s" animait  fans  con- 
-  f^fion-t  O/e  mettait  en  ordre,   ■ 
Ils  defcendoient  du  coteau  par  différents  contours  qui 
les  multipliaient  encore  ;  les  trumeaux  des  arcades  en 
cachaient  au  en  rendaient  fuccejjivement  une  partie.  Au 
milieu  de  tous  ^  féparés  des  autres ,  étaient  un  Ber^ 
ger  ^  une  Bergère  ,  chacun  une  couronne  à  la  main. 
.,  Le  Théâtre  ^  la  colline  retentijfoient  d'une  fymphonie 
'  champêtre ,  fur  laquelle  les  Bergers  G*  les  Bergères 
danfaiént  à  mefure  qu'ils  remplijjoient  le  Théâtre  :  la 
.plus  grande  partie  chantait  ce  qui  fuit ,  hommes  Cr* 
femmes  aliernanvimtnt  ou  tous  erfemhle. 
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INTERMEDE, 

C  H  (E  U  R. 

Hantons  tous  Daphnis&  Thémire  5 
Chantons  tous  Thémire  &  Daphnis, 

BERGERES. 
Tous  deux  ont  le  prix 
Que  leur  càeur  defîre  ; 

Ils  font  unis , 
Leurs  maux  font  finis. 

BERGERS. 

Chantons  tous  Daphnis  &  Thémire; 

B  E  R.G  ERE  S. 
Chantons-' tous  Thémire  &  Daphnis» 
•TOUS. 
Pour  fon  aimable  Thémire  , 
Que  Daphnis  toujours  foupire. 
Rends ,  Amour  ,  à  jamais  conftants^       - 
L,QS  plus  heureux  amants 
De  ton  Empire. 
BERGERES. 
Chantons  tous  Daphnis  &  Thémire. 
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BERGERS. 
Chantons  tous  Thémire  &  Daphnis. 

TOUS. 
Chantons  tous  Daphnis,  ^c. 

(  Scène  chantée  du  Berger  Cr*  cfe  la  Bergère 
•  couronnés^  ) 
D  A  P  H  NI  S. 
Bergers  qui  chantez  ma  viâoire  , 
Vous  allez  couronner  la  plus  fincere  ardeur, 
C'efl  mon  amour  qui  faitnî^gloire  , 
C'eft  lui  qui  fera  mon  bonheur» 

Mais  de  tous  les' amans  foumis  à  fon  Empire  j>' 
Pouvois.-je  n'être  pas  vainqueur  ? 
Bergers ,  j'adorois  Thémire, 

T  H  É  M  I  R  E. 
Daphnis  a  fçu  me  charmer  ; 

C'eft  Daphnis  que  mon  cceur  préfère. 

'Pans  nos  hameaux ,  l'amant  le  plus  digne  de 
plaire , 

Eft  toujours  lé  Berger  qui  fçaitle  mieux  aimer 
D  A  V  H  N  I  S. 

Deviez-vous  fi  long-tems  éprouver  ma  conf- 
tance  ? 

sj'ai  fenti  tous  les  traits  de  l'Amour  en  cour- 
roux. 
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T  H  É  M  I  R  E. 
Ne  me  reprochez  point  vos  tourments ,  mon 
filence  ; 
J'étois  plus  à  plaindre  que  vous. 

D  A  P  H  N  I  S. 
Tout  prouvoit  votre  indifFereilceii 

T  H  É  M  I  R  E.     . 
Interrogez  les  échos  de  ces  boîs; 
Ils  répètent  encor  Taveu  de  ma  tendrefTe  t 
Sur  ces  ormeaux  que  Zéphire  carefTe , 
Mes  ferments  font-  écris  cent  fois. 
C'efl:  le  nom  de  Daphnis  que  ce  ruiffeau  mur- 
mure : 

De  tout  V  dans  la  Nature, 
Mon  amour  empruntoit  la  voix;' 

Vous  ignoriez  une  flâme  fi  tendre. 
Vous  à  qui  feul  j'aurois  voulu  l'apprendre| 
D  A  P  H  N  I  Si 
le  ne  puis  vous  offrir  pour  prix  de  tant  d'aï-^ 
deur. 
Que  de  fentir  tout  mon  bonheur. 

ENSEMBLE. 
Thémijre  ,         )  • 
Gher  Daphnis.  h«^°^^^''"«- 
Je  vous  aime.. 
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Que  ces  mots  font  charmants  , 

Quand  l'Amour  lui-même 

.    Les  infpire  aux  amants  ! 

Thémire,  1  • 

/^L     r\    L  •     ?■  le  vous  aime  ; 

Cher  Daphnis ,  J  ^  * 

UnifTons  nos  voix , 

Répétons  cent  fois , 

Je  vous  aime. 
^'  { On  danfe.  J 

V  '(  Et  Von  couronne  le  Berger  &■  la  Bergère  ) 
D  A  P  H  N  I  S. 
iVous  dont  l'ame  attachée  aux  frivoles  honneurs 

Croit  affervir  l'Amour,  l'ignore,  ou  le  méprife; 
lYous  n'e,n  connoiiTe.z  pas  les  plus  chères  fa- 
veurs :|     .:.:;--n..v.:ii:-       •  .      .^ 
C'eft  fur  nous  feuls  qu'il  les  épuife. 
.'v(3:.:T  H  É  MJ  R  E. 
Touchés  de  la  douceur  de  nos  amufements  ^ 

Un  Prince,  une  Princeile  honorent  cette  Fête» 

-  :.   j    .  Un  noeud  mutuel  les  arrête  ; 

C'eft  le  même  tranfport  qui  dida  leurs  fer- 

^ments.'   • 
Auffi  tendres  que  nous . . . 

D  A  P  H  N  I  S. 

Ils  le  font  davantage , 

Si  l'Amour  remplit  leurs  momens. 
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Tout  invite  un  Berger  aux  tendres  fentimens  ; 

Et  quand  il  n'aime  point ,  rien  ne  le  dédom- 
mage. 
Mais  leur  rang .... 

T  H  É  M  I  R  E. 

Hâtons-nous  de  leur  rendre  un  hommage 
(Jui  dans  ce  jour  n'eft  dû  qu'aux  plus  parfaits 
amants. 

(  Le  Berger  O  la  Bergère  vont  -préfemer  leurs 
[couronnes  à  Zalaïr  Gr*  à  Zélifca ,  quifiguroient 
Monfieur  le  Dauphin  b'  Madame  laDauphiiie. y 

DUO, 
DAPHNIS    ET    THÉ  M  IRE. 
L'éclat  qui  vous  environne  ,, 
Eft  étranger  dans  ce  féjour  ; 
Nous  honorons  en  vous  l'Amour 
Et  par  nos  mains  il  vous  couronne; 

(  Le  Chœur  répète  le  Duo .) 

(Qn  danfe.  ) 
UNE   BERGERE,  alternativement  avec 

le  Lhœur% 
L'Amour",  dans  ces  lieux  j 
Couronne  vos  feux  ; 
Quelle  gloire  nouvelle  ! 
Quel  fort  heureux-! 
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Une  ardeur  fi  belle 

Eft  pour  jamais 

Une  image  fidelle 

Des  amants  parfaits.: 

Pour  fervir  de  modèle  ,   . 

Vos  cœurs  font  faits. 

L'Amour  ,  dans  ces  lieux ,  Sec. 

[On  danfe.] 
X  Pendant  cette  danfe  ,  un  Pajlre  ^  une  Pajiourells 
jctroijje/it  fur  le  haut  de  la  montagne  j  ils  ap" 
'jellent  leurs  camarades  ,  s'ajfemblent  &*  defcen- 
dent  en  fautant  ;  ce  qui  change- tout  le  caraâiere 
du  rejie  du  Divertijfement ,  qui ,  djs  tendre  de-» 
vient  très-vif^  très-gai.  ) 

{Danfe  de.  Pajîres.  ) 

C  H  CE  U  R  D  E   P  A  S  T  R  E  S. 

Attirés  fous  ce  feuillage 
Par  la  tendrefle  de  vos  fons , 
Avec  pkifir  nous  uniffons 
Et  notre  danfe  &  nos  hommages 
A  vos  amoureufes  çhanfons. 

Grand  Ballet  général ,  coupé  pdf  plujieurs 
Entrées  particulières. 
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VAUDEVILLE. 

T         ^ 

JLji'Or  &  l'éclat  pompeux 
Ici  ne  nous  touchent  guère  ; 
Dans  cet  afyle  heureux 
On  ne  fonge  qu'à  plaire. 

Notre  bonheur  ne  part 
Que  d'une  fource  pure,: 
Notre  amour  eft  fans  fard  j 

Tout  notre  Art 
N'eftque  la  Nature. 
I  I. 

Du  DcHIu  le  plus  doux,' 

Chaque  Berger  efl:  le  maître  ^ 
Un  tréfor  efl:  en  nous 
Pour  qui  fç^it  le  connoître; 

Le  cœur  ell:  ce  tréfor  ; 
Que  de  biens  il  procure  ! 
iVoulez-vous  voir  encor 

L'Age  d'or  ? 
Suivea  la  Nature. 
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Vous  qui  feignez  d'aimer  ^  , 
Et  ne  cherchez  qu'à  féduire  j 
Croyez-vous  nous  charmer  ? 
Le  cœur  fçait  nous  inftruire. 

Le  ferment  ,|lç,fegard'i 
Chez  vous  tout  eft  parjure  ; 
Bien-tôt  on  voit  le  fard  ; 

Jamais  l'Art 
Ne  rend  la  Nature. 

IV. 
Tandis  que ,  dans  nos  bois , 
]?^ous  goûtons  un  fort  paiCîble  5 
Le  plus  aimé  des  Rois 
Eft  par-tout  invincible, 

'■  ^  Sa,  grandeur  eft  fans  fard  ; 
Sa  valeur  toujours  fûre 
Àffervit  le  hazard. 
Dompte  l'Art , 
Soumet  la  Nature. 
(  Ce  Divefti[j'em€ntefi  terminé  jyàr  un  Ballet  général) 


A    MONSEIGNEUR 

DE  MONTJVIORENCY 
LUXEMBOURG, 

Duc  de  LuxemboQrg,  de  Montmorency 
&  de  Piney  ,  Pair  &  premier  Baron 
Chrétien  de  France  ,  Chevalier  des  Ordres 
du  Roi  ,  Capitaine  des  Gardes  du  Corps. 
de  Sa  Majefté  ,  Lieutenant-Général  de  Tes 
Armées  ,  Gouverneur  de  la  Province  de 
Normandie ,  &c.  Sec. 


ONSEIGNEUR, 


Je  jouis  aujourihui  du  plus  fluteur  àt 
tous  vos  bienfaits  ,  vous  me  permette^  de  ren^ 
dre  ma  reconnoijfance  publique.  Quelle  fatis- 
fa&ion  pour  moi  de  devoir  mon  bonheur  au 
proteBeur  le  plus  ejiimahle  î  quelle  gloire  d'ofer 
le  publier  /  Ai 


IV 


E  P  I  1   R  E. 


Il  ejî  des  firmes  fou^  hfquelles  la  fortune  fe 
feroit  i^ainement  préfentée  à  moi  ;  il  eJî  des 
mains  quelle  aurait  eu  tort  d'emprunter  pour 
me  diflrihuer  f es  faveurs  ;  en  cho'ijijfant  la  vôtrey 
quel  prix  na-t-elle  pas  ajouté  àjes  bienfaits  ? 

La  noblejfe  de  votre  nom  aujjî  illujîre  ^ 
Civfji  ancien  que  la  monarchie  ^  Véclat  de  vos 
dignités,  V autorité  quelks  vous  donnent ,  tant 
de  titres ,  tant  d'emplois  honorables  ^  dont  aU" 
cun  n'ejl  du  à  la  faveur  ^  vous  avoient  dès 
Jongtems  fournis  mon  efprit,  vous  avoient  attiré 
tous  mes  refpeEls.  Mais ,  MONSEIGNEUR  , 
la  noblejfe  de  votre  ame  au  dejfus  de  celle  de 
votre  nom  ,  Vufage  de  cette  autorité  qui  n\fl 
mtre  vos  mains  quun  exercice  continuel  d'hu^ 
manité  Çt*  de  bienfaifancej  votre  fenjibilité  pour 
les  malheureux  ,  votre  amour  pour  les  Jrts , 
tant  d'autres  qualités  qui  vous  font  perfonnelles 
ont  entraîné  mon  cœur,  ont  fixé  tous  mes  fen" 
timens.  Oui  .  MONSEIGNEUR  ,  je 
yous  dois  tout ,  &'  mon  deffpoir  eJî  de  ne  pou- 
f^ir  exprimer  combien  f  aime  à  vous  tout  devoir^ 


E  P  I  T  R  E. 


Cet  ouvrage  même  que  vous  me  permette^  dé 
faire  par oître  fous  votre  nom,quels  droits  rCavei'* 
vous  pas  fur  lui  ! 

En  mefaifant  admettre  à  ces  fpeElacles  uni-^ 
ques  auxquels  le  goût  Gr  la  délicateffe  préfi-' 
doient  ^  où  tout  ce  quil  y  a  de  grand  &  d'il* 
lufire  en  France  fe  plaifoit  à  contribuer  ausê 
délaffements  d'un  Maître  adoré  Gr  Jî  digne  de 
JJtre  ,  votre puijjante proteâiion  m'a  tranfporté 
dans  un  monde  que  fans  vous  je  n'aur ois  jamais 
pu  connoître  :  c'eji  à  la  Cour  ^  cejî.  dans  ce 
monde  nouveau  pour  moi ,  que  fai  pu  étendfi 
mes  idées ,  épurer  monflile  ,  &*  reconnoîtré  en 
pajfant  cette  foule  de  différents  caraEleres  que 
des  yeux  plus  clairvoyants  que  les  mienS  au^ 
roient  pénétré  ,  &*  quun  pinceau  plus  exercé 
auroitfçu  peindre, 

'  Si  fai  ofé  faire  la  critique  de  quelques-uns  de 
ces  caraBeies  ,  favoUe  fans  Jîaterie  quil  me 
ferait  beaucoup  plus  facile  de  faire  Véloge  de 
beaucoup  d'autres  ;  fi  fur  ce  théâtre  on  ren* 
contre  des  vices  (jr  des  ridicules ,  on  y  voit  auffi 
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des  exemples  fublimes  de  defintérejfemenf ,  de 
probité  3  de  toutes  les  vertus  :  combien  de  traits 
enpourrois-je  citer  fMais,  MONSEIGNEUR, 
il  en  efl  auxquels  il  Jeroit  trop  aifé  de  vous  re- 
eônnoîtrc  :  on  y  verroit  trop  à  découvert  Izs 
motifs  de  cette  eflime ,  de  cette  confidération 
univerfelle  S' confiante  dont  vousy  jou/Jje^  :  on 
y  verroit  que  je  ne  fuis  pas  à  beaucoup  près  le 
fcul  témoignage  que  vous  faites  le  bien  pour 
V  unique  plaijîr  de  le  faire»    ■ 

Tai  Vhonneur  à! être  avec  le  refpeB  le  plus 
profond  Cr  la  reconnoijfance  la  plus  vive , 

MONSEIGNEUR, 

D*£  Votre  Grandeur, 


Le  très-humble  &  très- 
obéilTanc  Serviteur 
DE  LANGUE. 


LA  COQUETTE 
CORRIGÉE, 

CO  ME  D  lE. 


*4 


PERSONNAGES. 

JULIE,   Jeune  Veuve  Coquette, 

O  R  PH  I  S  E,  Tante  de  Julie. 

LA  PRE  SID  EN  TE,  Femme  iamowrfe. 

ROSETTE,  Suivante  de  Julie, 

LE   MARQUIS.     • 

tE   VIEUX    COMTE. 

CLITANDRE. 

ERASTE. 

UN   LAQUAIS. 

La  Scène  ejî  à  Paris  dam  un  Salon  commun 
aux  appartements  ^^Orpbife  Gr  tie  Julie. 


Nota.  Tai  vu  fouvent  dans  les  Vrcvinces  beaucoup 
d'embaras  ,  ou  beaucoup  de  négligence  dans  la  manière 
de  placer  les  ABeurs.  Comme  on  fairà  Paris  beaucoup 
de  réflexions  fur  cet  article  ,  qui  fouvetn  ejî  de  grande 
conféquence  pour  le  jeu  ,  je  crois  avoir  trouvé  un  moyen 
bien  Jimple  de  tranfporter  dans  l" imprimé  cet  arrange- 
ment tout  fait,  /u  commencement  de  chaque  Scène  ^ 
f  ai  toujours  ^jommé  le  premier  y  celui  qui  doit  être  le 
plus  proche  de  la  Loge  du  Roi ,  c^  les  autres  fucceffi.ve- 
ment.  Verfonne  n  ignore  que  la  Loge  du  Roi  efi  toujours 
à  la  gauche  des  Acteurs, 

Les  cédilles  marquent  les  retrancheme?fs  quon  a  faits 
AH  Théâtre^ 


LA  COQUETTE 
CORRIGÉE, 

CO  ME  D  I  E. 

ACTE     PREMIER. 

SCENE    PREMIERE. 
CLITA  NDRE^.ORPHISE. 

O  R  P  H  I  s  E. 


{?st*'*jgY  ^  Clicandre   ceft  vous  !  Ma  joie  eiï  tÛ- 
l^^îl  extrême; 

|[yty*:kl  Je  devois  envoyer  chei  vous  ce  matin  iiicjïi,«^ 
Je  voulois  vous  parler.. 
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^m^m^  I  II  .  Il  ..  ,      .  ^ 

CLITANDRE. 

Je  me  tiendrois  heureux 
De  pouvoir  deviner  &  remplir  tous  vos  vœux. 
Mais  ,  Madame  ,  avant  tout ,  dites-moi  je  vous  prie 
Quel  eil  le  but ,  l'objet  d'une  plaifanterie 
Que  l'on  me  fait ,  &  dont  vous  êtes  de  moitié  J 

O  R  P  H  1  S  E. 
De  moitié  î  moi ,  Clitandre  ? 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Oui  vous.  Notre  amitié 
Exige  c|ue  de  tout  vos  bontés  m'éclairciiTent  : 
Lifcz. 

//  iion?7e  un  billet  à  Orphife  qui  regarde  l^Jtgnttture  , 
&  dit  : 
*3  l'une  !  Enfin  mes  projets  réuffiiTent. 
Billet. 
»  Vms  ignorez,  fans  doute  que  cejî  à  moi  à  répondre  de 
35  Id  conduite  de  mon  aimahle  tante  :  peu  s  en  faut  quelle 
»   ne  m'ait  fait  confîd^ence  des  fentimens  quelle  a  pour 
■*»  vous  ,  (^  je  prétends  juger  par  moi  même  Jiious  les 
S3  méritez  :   ainfi  ,   Monfieur  ,  préparez-vous  à  fubir 
»   r  examen  le  plus  févere  i   (^  furtout  faites  provifion 
»   de  bonnes  raifons  pour  ju/îifer  à  votre  âge  ^  votre 
»  'éloignement  pour  les  nièces  ,   ^  votre  goùî  déterminé 
'>  pour  les  tantes.      Julie- 

O  R  P  H  I  S  E    continue. 
Quel  éclaircifTemcnt  exigez-vous  de  moi  > 
Ce  bilieccft  très -clair. 


COMEDIE,  n 

^m  I  III  I  III  II  ui 

CLITANDRE. 

Vous  riez ,  je  le  voi. 
O  R  P  H  I  S  E.  • 

Pourquoi  donc  î  Je  n  ofois  avouer  ma  défaite  , 
Et  de  mes  fentimenis  ma  nièce  eft  l'interprète  ^ 
Je  la  renrercierai. 

CLITANDRE. 

CefTez  de  plaifantcr. 

O  R  P  H  I  S  E. 

Mon  amitié  pour  vous  ne  fçauroit  s'augmenter, 
Clitandre  j  j'aime  en  vous  cet  heureux  caraderc 
Qui  vous  rend  à  la  fois  agréable  &  fincere  5 
Cet  efprit  dont  le  ton  plaît  à  tous  les  Etats  j 
Que  la  fcience  éclaire  ,  &  ne  furcharge  pas , 
Dont  l'efFor  libre  &  pur  parcourant  chaque  crpacê 
Badine  avec  juftefTe ,  &  raifonne  avec^race.  .  • . 
Ne  m' interrompez  pas. 

CLITANDRE. 

Madame ,  ce  portrait 

Me  refTcmble  fi  peu 

O  R  P  H  I  S  E. 

La  vérité  l'a  fait. 
Mais  je  fçai  que  votre  ame  eft  bien  plus  belle  encore. 

CLITANDRE. 

Avec  profufîon  votre  main  me  décore  : 

Mais  quittez  ces  pinceaux  que  l'amitié  conduit , 

A  6 
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Ceft  afTez  me  fiâcer  ,  je  voudrois  êtreinftruit. 
Cette  Lettre.  ..... 

O  R  P  H  I  S  E. 
Eft  l'effet  de  mon  heureufe  adrefTe  ï 
H  faut'que  vous  m'aidiez  à  corriger  ma  nièce. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Quoi  3  ce  projet  encor  occupe  votre  efprit  ^ 
Votre  nièce  l'ignore,  ou  fans  doute  elle  en  rit- 
Mais  pour  l'exécuter  quel  rare  ftratagême  l ,,  - 

O  R  P  H  1  S  E. 
II  faut  que  vous  l'aimiez. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Moi ,  Julie  î 
O  R  P  H  I  S  E. 

Oui  vous-même, 
Bien  plus  ,  je  vous  réponds  du  plus  tendre  retour. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Xe  cœur  de  votre  nièce  eft-il  fait  pour  l'amour  2 
O  R  P  H  I  S  E. 
^  Jccoonois  comme,  vous  cette  ardeur  vagabonde 
Qui  l'entraîne  fans  choix  dans  les  flots  du  grand  mondcj; 
le  fçai  qu'elle  eft  coquette  ,  &  qu!à  tout  l'univers 
Sa  vanité  voudroit  faire  porter  fes  fers  , 
Envahir  tous  les  cœurs  ,  briller  fans  concurrence 
Déifier  enfin  fa  beauté  qu'on  encenfe. 
Si  je  l'accufe  ici  ce  n'eft  point  par  humeur 
Je  l'aime  ,,  &  je  voudrois  affurer  fon  honneur;. 
Quaad  fon.égoux.  mourut ,,  viâimcde  moti  zele^^. 


# 


C  O  M  E'  D  I  £.  1} 

m^m——  III  ..  ' 

Retraite  ,  amis  ,  maifon  ,  j'ai  tout  quitté  gour  cile  r 
Je  n'ai  point  revêtu  l'air  farouche  &  grondeur  y 
Ni  d'une  furveillante  afFedé  la  rigueur  ; 
Elle  m^uroit  trompée  ,  elle  m'auroit  haïe  : 
Elle  ne  voit  en  moi  que  fa  plus  tendre  amie; 
Sous  ce  titre  ,  en  tous  lieux  j'accompagne  fes  pa*,, 
J'écarte  les  dangers  ,  je  préviens  les  éclats  ; 
Ne  pouvant  l'arrêter  ,  je  la  fuis  :  ma  prudence 
Préfide  à  fa  conduire  ,  en  bannit  l'indécence  ;. 
Et  toujours  occupée  à  régler  fes  defîrs , 
Je  parois  feulement  partager  fes  plaiiirs. 
CLITANDRE. 
Je  fçai  jufqu'à  quel  point  vous  êtes  eftimable  : 
Mais  Julie  après  tout  n'eft  point  fi  condamnable  ,. 
Tout  la  porte  au  plaifir  ,  fa  fortune  ,  fon  rang  ^ 
De  ces  brillans  défauts  fon  âge  eft  le  plus  grand  y 
Et  quoique  du  devoir  elle  étende  la  chaîne  , 
Elle  réfîfte  encor  au  torrent  qui  l'entraîne. 
Mais  pefez  vos  deffeins.  Qui  ^  moi  la  réformer  ? 
Je  ne  connois  en  moi  rien  qu  elle  puilTe  aimer. 
Je  le  fens  à  regret  ;  mais  j'ofe  vous  le  dire  ; 
Le  moindre  Petit-Maître  obtiendra  plus  d'empirc-r- 

O   R  P  H  r  S  E. 
Non.  Tous  nos  merveillenx  près  d'elle  ont  échoué-,, 
Et  de  tous  leurs  aifauts  fon  orgueil  s'eft  joué. 
.Coûtente  d'encaifer  conquctes  fur  conquêtes* 


i ■ 
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Elle  a  pour  tous  les  cœurs  des  chaînes  toujours  prêtes. 
Mais  en  les  foumettanr  elle  échappe  à  leurs  traits , 
Et  du  fien  jufqu'ici  rien  n'a  troublé  la  paix# 

C  L  I  T  A  N  D  R  E.  • 

L'avis  cft  excellent  :  mais  fongez  donc ,  Madame  > 
Qu'en  voulant  allumer  une  imprudente  flâme 
Je  pourrois  le  premier  en  être  coufumé. 
Pour  braver  tant  d'attraits  fuis-je  aiTcz  bien  armé  l 
Veuve  &  très-jeune  encor,  riche,  fpirituelle  , 
Fière  de  vin^t  talens  ,  aimable  autanuque  belle  , 
Mes  yeux  long  temps  fixés  fur  tant  d'appas  divers- 
Pourroicnt  faire  à  mon  cœur  oublier  fes  travers  j 
Je  n'ofe  le  rifquer. 

O-  R  P  H  I  S  E. 

Je  vous  eonnois ,  Clitandre , 
Lorfqu  à  tant  de  beauté  vous  craignez  de  vous  rendre 
Ge  n'ell  là  qu'une  excufe ,  un  honnête  détour. 
La  vertu  feule  a  droit  d'allumer  votre  amour  : 
Jufqu'à  ce  jour  ma  nièce  a  confervé  la  fienne  5 
Mais  bientôt  il  n'cft  plus  de  frein  qui  la  retienne; 
Vous  penfez  comme  moi  fur  cet  article-là. 
D'un  danger  fi  prcffant  de  grâce  arrachons  la. 
Aidez-moi  de  vos  foins. 

CLITANDRE. 

Il  faut  être  fincere. 
Ce.  projet  qui  vous  flatte  a  trop  de  quai  me  plaire. 


COMEDIE.  1^ 

Déjà  plus  d'une  fois  j'ai  furpris  dans  mon  cœur 
Des  dcfirs  inquiets.d'obtenir  ce  bonheur  j 
Déjà  depuis  longtems  ma  raifon  en  allarmes 
Ne  peut  qu'avec  effort  réfifter  à  fes  charmes  : 
De  toutes  fes  erreurs  peu  tranquile  témoin  , 
Je  la  fuis  à  regret ,  &  l'admire  de  loin. 
Ainiî  Yous  le  voyez,  l'épreuve  eft  dangereufc. 

O  R  P  H  I  S  E. 
Elle  vous  aimera.  Son  fort  cft  d'être  heureufc. 

C.L  I  T  A  N  D  R  E. 
Je  ris  de  vous  entendre  ,  &  vous  me  ravi/Tcz 
Par  ce  ton  décifif  dont  vous  me  l'annoncez. 
Et  fur  quoi  fondez-vous  un  efpoir  qui  me  palfc  ? 

O  R  P  H  1  S  E. 
Oh  je  vais  vous  le  dire  :  écoutez-moi  de  gracc»^ 
Depuis  près  de  deux  mois,  hS)ile  à  tout  faifir». 
Je  conduis  mon  projet  fans  vous  en  avertir. 
J'ai  toujours  remarqué  que  la  grande  folie. 
Que  le  goût  dominant  de  ma  chère  Julie, 
Eft  moins  de  captiver  ceux  qui  l'aiment  par  choix, 
Que  d'aifervir  les  cœurs  fournis  à  d'autres  loix. 
UA  amant  quel  qu'il  fbit  la  trouvera  rebelle , 
Mais  qu'il  en  aime  une  autre ,  il  devient  digne  d'elle  3 
Et  pour  fc  l'attacher  il  n'eft  feintes  ,  détours  , 
Rufes  ,  dont  fon  orgiiëil  n'emprantc  le  fecours. 
£ilc  attaque ,  on  rcfifte  ;  elle  prcflc ,  on  lui  cède  5 
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Mais  un  eft-il  fournis  ,  un  autre  lui  fuccéde. 
Pour  fixer  f  s  regards  fur  ce  que  vous  valez, 
J'ai  die  que  vous  aimiez  5  mais  que  vos  feux  voilés 
RemplifTants  tous  les  vœux  d'une  amante  {incere  3' 
Couvroient  votre  bonheur  des  ombres  du  miikrej 
Que  je  la  défiois  de  troubler  vos  plaifirs 
Quoiqu'elle  vît  fouvent  l'objet  de  vos  delîrs  , 
Et  que  votre  conquête  à  fes  yeux  interdite 
Suppofoit  dans  une  autre  un  plus  rare  mérite* 
Son  cœur  a  pris  l'effor  ,   &  fes  émotions 
Ont  d'abord  éclaté  par  mille  queftions  3 
J'ai  feiiït  de  badiner  5  l'atteinte  étoit  portée  : 
Lorfque  vous  paroiffiez ,  je  Tai  vue  agitée 
Suivre  partout  vos  yeux ,  pefer  tous  vos  difcours ._, 
Chercher  avidement  Tobjet  de  vos  amours , 
Et  toujours  cependant  employer  tous  fes  charmes 
Afin  de  vous  forcer  à  Ri  rendre  les  arme?» 
D'ordinaire  fur  moi  vos  regards  fe  perdaient  , 
Les  fiens  en  même-tems  fur  moi  fe  confondoient  ^ 
A  cent  petits  égards  ,  votre  amitié  fidelle 
Mille  fois  m'a  donné  l'avantage  fur  elle  j 
Ses  foupçons  balançoient ,  ils  fe  font  appuyés  , 
Et  produifent  enfin  l'eïFet  que  vous  voyez.  ' 

CLITANDRE. 
Hé  bien  ,  fi  notre  amour  eût  été  véritable  y 
le  moyen  d'excufer  ce  trait  abominable  ^ 


C  O  M  F  D  I  E.  fy 


O  R  P  H  I  S  E. 
Il  ne  l'cft  point  :  pourquoi  le  prendre  au  rérieux  ? 

CLITANDRE^ 
Elle  n'en  efi  pas  moins  criminelle  à  mes  yeux, 
Penferoit-elle  à  moi  fi  fa  maligne  adrefTe 
N'y  trouvoit  le  plaifir  d'enlever  ma  tendreffe* 
A  qui  ?  . ,  .  Fort  bien  5  riez. 

O  R  P  H  I  S  E. 

Je  ris  de  ce  courroux  ; 
Son  caradereeft-il  une  énigme  pour  vou»? 
Sa  fierté  vous  défie  5  allons  ,  entrez  en  lice  j 
En  vous  faifant  aimer  confondez  fa  malice  : 
Entraînez  ,  féduifez  ,  humiliez-fon  cœur  , 
Et  forcez  fon  orgueil  à  connoître  un  vainqueur. 
Quoi  donc,  vous  balancez  !  Quelles  font  vos  allarmes? 
Vous  le  fçavez  ,  Julie  étincelle  de  charmes  ; 
La  nature  a  verfé  fur  elle  avec  plaifir 
Cent  dons  que  la  fortune  a  pris  foin  d'embellir. 
L*abus  de  tant  d'appas  tous  deux  nous  inquiète , 
Mais  qu'elle  aime  une  fois ,  &  la  voilà  parfaite.  ; 
Un  véritable  amour  ,  au  feih  de  la  vertu 
Va  fixer  pour  jamais  fon  cœur  trop  combattu  : 
Ces  mêmes  qualités  qui  caufent  notre  flâme  , 
Un  honnête  homme  aimé  les  tranfmet  dans  notre  amc. 
De  mille  fots  amours  fon  cœur  s'eft  garanti  j 
Sans  le  vôtre  comment  pcyit-il  être  aiforti  î 
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Tout  ce  qui  renvironne  eft-il  fait  pour  hii  plaire  > 

Son  fort  cft  de  plier  fous  un  digne  adverfaire  , 

Et  le  mien  eft  de  voir  heureux  &  réuni 

Ce  que  j'ai  de  plus  cher  ^  ma  nièce  &  mon  ami, 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Je  cède ,  &  vais  tenter  cette  grande  entreprifc  , 

Mon  penchant  m'enhardit ,  votre  cfpoir  m'autorifc» 

Mais  pour  me  mettre  au  fait ,  quel  eft  l'amant  du  jour/" 

O  R  P  H  I  S  E. 

Liilmonv 

•    CLITANDRE. 

Que  devient  Erafte  &  fon  amour  ? 
O  R  P  K  I  S  E. 
Le  vieux  Comte  le  chaffe  5  &  ce  choix  ridicult 
Cache  un  plus  noble  feu  qu'elle  fc  di/fimule  j 
Voyez -la,  parlez-lui. 

CLITANDRE. 

Je  refte  dans  ces  lieux  t 
Je  veux  tout  obferver  d'un  regard  curieux. 

O  R  P  H  I  S  E. 
La  cour  va  fe  grolïir  ,  on  vient ,  &  je  vous  quitte* 
Adieu  mon  cher  neveu. 

CLITANDRE  feuL 

C'eft  aller  un  peu  vite  : 
II  s'en  faut  que  fa  nièce  &  moi  foyons  d'accord, 
Allons  fans  nous  flatter  fécondons  fon  effort. 


C  O  M  F  D  I  E.  19 

WÊmmmmmmmÊammammv  hiiiwiwm— wa—BMi 

SCENE    II. 

ERASTE,  CLITANDRE. 

CLITANDRE. 


E 


_,Raste  chez  Julie  ?  Eft-cc-là  ta  promefîc  î- 
Qu'y  vicas-cu  faire ,  ciis  ? 

ERASTE. 

Abjuicr  ma  foiblefTc  j 
Du  plus  fanglant  reproche  accabler  à  tes  yeux 
L'objet  le  plus  perfide  5:  le  plus  odieux. 
C  L  I  T  A  N  D.  R  E. 
Tu  l'ainKs  donc  bien  fort  ? 

ERASTE. 

Qui  j  moi  ?  Je  la  déteftc^ 
CLITANDRE. 
Je  ne  m'en  4outois  pas. 

ERASTE. 

Oh  i  Je  te  te  proteftc; 
Ce  n'efl  plus  un«amour  mafqué  par  le  dépit 
Qui  s'irrite    &  s'appaife  après  un:  peu  de  bruit  j 
C'cft  un  dcïïein  formé  d'éclater  ,  de  lui  nuire  ; 
Je  cours  l'exécuter  ,  &  je  viens  l'en  inftruire. 

C  L  I  1  A  N  D  R  E. 
J'ignore  quel  Tujet  caufe  ton  défefpoir  ; 
Mais  j'en  augure  maipuifque  tu  veux  la  voir  y 
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•Qjj  gronde  une  volage  eft  encore  fidelle  , 
Il  vam.  mieux,  l'imiter  que  lui  faire  querelle. . 
Cours  chez  Lucile  ;  un  mot  va  te  rendre  innocent. 
Ton  amour  pour  Julie  éteint  prefqu'en  naiflant, 
ïft  encor  ignoré  de  cette  fille  aimable  5 
Ce  fecret  révélé  te  rendroit  plus  coupable  5 
Vas  :  je  l'ai  difpofée  à  te  bien  recevoir. 

E  R  A  S  T  E  tirant  de  fa  poche  une  Lettre* 
Tiens  ;  reconnois  Julie  &  le  trait  le  plus  noir. 
Hier  déteft-ant  Julie  &  fa  flame  inconltante  , 
Je  me  fais  annoncer  chez  ta  belle  parente  5 
Dans  Tes  yeux  où  fon  ame  écalloit  fa  candeur,^ 
Je  lis  en  rougifTant  mon  crime  &  fon  ardeur  : 
Je  tombe  à  fcs  genoux  muet  &  plein  d'allarrnes...i 
Je  reçois  mon  pardon  arrofé  de  fes  larmes  5 
Attendri  ,  pénétre  d'amour  &  de  remords  5 
Pour  me  juftifier  je  fais  d'heureux  efforts  > 
Lucile  s'y  prétoit ,  &  fa  bouche  timide 
Me  traitoit  de  volage  3  &  non  pas  de  perfide.... 
Ccft  dans  ce  même  infrant  qii'un  démon  envieux 
M'accable  ,  la  détrompe  ,  &  l'infulte  à  mes  yeux; 

Il  donne  le  billet  à  Clitandre* 

C  L  I  T  A  N  D  R  E  //>. 

■'^  De  grâce  ,  Madame  ,    débaraJfez,-moi  d'Erafie. 

5>  L'hommage  qu'il  s'avife   de   me  rendre    ajflige  'uotrt 

»  amoîir  propre  fans  Jlater  le  mien  ,  6*  '^ous  devriez» 
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3'  prendre  un  peu  plus  de  foin  de  conferver  vos  conquêtes  ; 
•»»  //  rna  ?venac-ee  de  retourner  à  vous  ;  fojez,  j  je  vous 
n  trie  y  af/ez,  g^néreuCe  ,  pour  ne  me  le  point  renvoyer» 

JULIE. 
E  R  A  ^  T  E. 

Hé  bien  ,  que  diras-tu. 

C    LITANDRE. 

Que  Julie  eft  fîncere  : 
Qu'il  faut  pour  ton  honneur  l'oublier ,  &  te  taire. 

E  R  A  S  T  E. 
Me  taire  !  oh  la  coquette  apprendra  déformais 
A  refpeder  l'Amour  ,  à  le  laifier  en  paix  : 
A  voir  d'autres  beautés  partager  fon  empire  , 
A  ne  leur  point  ravir  des  cœurs  qu'elle  déchire  : 
Et  je  veux  préferver  de  fes  fers  odieux 
Cent  crédules  amants  que  féduiroient  fes  yeux. 
Je  l'attens.  Lorfqu'àu  gré  du  courroux  qui  m'amène 
Mes  difcours  infultans  auront  bravé  fa  haine 
Je  cours  dans  vingt  maifons  ,  des  plus  vives  couleurs 
Peindre  fa  fauffeté ,  fes  travers ,  fes  noirceurs  , 
Et  livrant  au  public  l'cfprit  dont  elle  brille  , 
J'imprime  fes  billets  ,  &  je  les  apoftille. 

CLITANDRE. 

Tu  lui  feras  juftice  ,  &  pour  moi  j'y  confens; 
Les  befoins  du  courroux  font  des  befoins  prelTans  5 
Contente- les  ,  mon  cher  ;  quand  tu  feras  tranquUc 
Je  te  demanderai  ce  qu'en  penfe  Lucile. 
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E  R  A  S  T  E. 
Oh  !  Lucile  eft  'trop  bonne  5  elle  m'a  defFendu 
De  la  voir  ,  d'éclater  ,  mais-... 

CLITANDRE. 

Je  l'avois  prévu, 
Refîfle  à  fesconfeils  ,  vas,  cours  te  fatisfaire  , 
Dépêche  ;  car  demain  tu  n'en  voudras  rien  faire. 

£  R  A  S  T  E. 
Je  le  voudrai  demain ,  dans  dix  ans. 

CLITANDRE. 

Non ,  crois  moi. 
Réfléchis  un  moment ,  tu  rougiras  de  toi. 
Que  t'a  donc  fait  Julie  î  &  pourquoi  ta  vcangeance 
La  veut-elle  punir  de  ta  propte  imprudence  ? 
Ses  regards  à  Lucile  ont  arraché  tes  vœux  ? 
Ton  infidélité  n'étoit  pas  dans  Tes  yeux  , 
Elle  étoitdans  ton  cœur  5  feul  il  fit  Tinjuftice  , 
Et  c'eft  fur  lui  qu'en  doit  retomber  le  fupplice.. 
Ton  dépit  ,  ton  courroux  n'eftencor  qu'imprudent, 
11  devient  criminel  fi  tu  vas  plus  avant. 
Tu  cherchas  à  lui  plaire  &  tu  plus  à  Julie. 
Ne  fut-ce  que  deux  jours ,  elle  fut  ton  amie  ; 
Tout  ce  que  ces  deux  jours  Julie  a  fait  pour  toi 
Sous  le  fccau  le  plus  faint  fut  commis  à  ta  foi  ; 
Regards  ,  billets  ,  'difcôurs ,  fignc  de  toute  çfpccc , 
Du  plus  profond  fecret  fuppofoient  la  promefTe  ; 
Aux  mains  d'un  honnête  homme  elle  a  cru  confier 
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Le  pouvoir  de  la  perdre  ou  de  l'humilier  ; 
Desdevoirs.de  l'amant  fois  quitte  ,   elle  eft  volage. 
Le  fecret  en  eft  un  dont  rien  ne  te  dégage  5 
Elle  eft  femme ,  elle  rompt  de  perfides  liens  , 
Sois  homme  ,  tes  fermens  doivent  furvivre  aux  fîcns. 
Laiflbns  le  petit-maître  ,  &  l'impudent  cynique 
S'abreuver  de  fcandale  &  vivre  dé  critique  , 
Et  fans  frein ,  fans  pudeur  déchirer  de  leurs  traits 
Celles  dont  ils  nont  pu  profaner  ^f  s  attraits  ; 
LailTons  cette  vermine  orgueilleufe  &  fans  amc 
Se  parer  des  débris  de  Thonncur  d'une  femme  : 
Le  bruit  eft  pour  le  fat ,  la  plainte  pour  le  fot , 
L'honnête  homme  trompé  s'éloigne  &  ne  dit  mot. 

E  R  À  S  T  E. 
Mais  enfin  quand  Julie.... 

CLITANDRE. 

Hé  !  finis.  Ta  colère 
N'a  pas  le  fcns  commun.  Monfieur  cherchoit  à  plaire  , 
Auprès  d'iine  coquette  il  n'a  pas  réulfi  , 
C'en  eft  fait  5  pour  jamais  fon  honneur  çft  noirci. 

E  R  A  S  T  E. 
Quoi  !  tu  n'approuves  pas.... 

CLITANDRE. 

J'admire  ma  bétife 
D'oppofcr  des  raifons  à  fcmblable  fotifc. 
C'eft  an  rare  accident  qui  t'arrivc  en.  ce  jour , 
Et  peifonnc  avant  toi  n'éprouva  pareil  tour. 
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Une  femme  coquette  !  ah  l-bou  dieu  quel  prodige  ! 
Tout  Paris  va  pleurer  du  malheur  qui  t'afflige  , 
Et  des  belles  furtout  le  fcrupuleux  troupeau 
Va  frémir  ,  au  récit  d'un  forfait  fi  nouveau, 

E  R  A  S  T  E.* 
Mais  je  prétens  au  moins.... 

C  L  *1  T  A  N  D  R  E. 
,    •  Retourne  chez  Lucile , 

Elle  t'aime  ,  aime  It  j  la  vangeance  eft  facile- 
Que  tardes-tu  ,  dis-moj  ?  Bientôt  ton  fuccefTeur.... 

E  R  A  S  TE. 
Quel  eft-il  ? 

CLITANDRE. 

Lifîmon. 

E  R  A  S  T  E. 
*  Lifimon  ? 

CLITANDRE. 

Oui.j  d'iionneup. 
Sa  tante  me  l'a  dit. 

E  R  A  S  T  E. 

Qui  !  ce  vieux  militaire , 
Eftimable ,  il  eft  vrai ,  mais  fi  peu  fait  pour  plaire  ? 
Que  depuis  quatre  mois  le  Marquis  fon  neveu' ," 
Malgré  tant  de  leçons  à  façonné  fi  peu  î 

CLITANDRE.    ^ 
Oui ,  te  dis-je. 

E  R  A  S  T  E. 

Cet  homm'e  c/l-il  fait  pour  Julie  ? 

Ceft 
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C'cft  d'un  mauvais  plaifant  la  mauvaife  coppie  i 
Véridicjue  3  borné  ,  par  confcquent  mutin  , 
Qui  voudra  de  Tamour    Oh  !  parbleu  ,  mon  ch.igria 
Ne  tient  point  au  récit  d'un  choix  aufli  bizare  , 
Et  je  ris  des  douceurs  que  l'amour  leur  prépare. 

C  L  I  T'A  N  D  R  E. 
II  paroît. 


SCENE    I  IL 
ERÀSTE,LE  COMTE, CLITANDRE. 

LE      COMTE  emhrafant  £ra/le. 

H. 
E  !  bon  jour  ,  mon  trcs-cher- 

E  R  A  S  T  E. 

Quel  transport  ? 
Il  m'étouffe. 

CLITANDRE. 
Oh  !  jadis  on  embrafToit  bien  f  jrt.. 
E  R  A  S  T  E. 
Et  furtout  fon  rival. 

LE     COMTE. 
Moi ,  ton  rival  î 
E  R  A  S  T  E. 

Sans  doute. 
Il  n'en  conviendra  pas ,  il  efl:  modeftc. 

'•   L  E.    C  O  MX  E..  . 
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Tu  railles  ;  mais  croismoi ,  dans  mes  jours  libertins 
Je  ne  hailFois  pas  ces  petits  cœurs  mutins  , 
Je  fçavois  les  réduire  ;  &  plus  d'une  Julie 
De  s'être  prife  à  moi  s'eft  fouvent  repentie. 

E  R  A  S  T  E. 
Bon  !  c'eft  un  jeu  pour  vou^que  de  fixer  fon  cœur- 

LE     COMTE. 
Mais  Erafte  ,  à  ton  air  moitié  trifte&  mocqucur. 
On  diroit  qu  un  congé ...  mais  de  la  bonne  cfpece.^ 

.    E  R  A  S  T  E. 
Il  eft  vrai 

LE     COMTE. 
bas. 
Bon,  Julie  a  rempli  fa  promeflc, 
haut. 
La  perfide  1  as-tu  fait ,  dis-moi ,  bien  du  fracas? 

Hé  bien  j  conte-moi  donc  ton  pitoyable  cas  ; 

Julie.... 

E  R  A  S  T  E. 

Oh  !  s'il  vous  plaît ,  vous  le  fçaurcz  d'un  autre  : 
Et  vous-même  bientôt  nous  conterez  le  votre. 

LE     COMTE. 
Le  mien  !  pauvre  jeune  homme  I  il  eft  défefperé. 
Crois-moi  ;  c'eft  pour  toujours  que  je  fuis  adoré. 

CLIT  ANDRE. 
Pour  toujours  ? 

LE    COMTE. 

Oui  ;  malgré  votre  fuf prife  extrême* 
Ccft  une  vciitc  que  je  tiens  d'elle-même. 
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CLITANDRE. 

D'elle-même. 

LE     COMTE. 

Oui  ,  vous-dis-je. 

C   LITANDRE. 

Oh  ,  .oh  ,  cdk  tout  de  bon» 

Eraîlc ,  qu'en  dis-tu  ? 

E  R  A  S  T  E. 

Que  Monfîeur  a  raifbn  ; 
Sans  crime  il  ne  peur  plus  douter  de  fa  tendrcfic  5 
Elle  n'a  jamais  fait  vju'à  lui  cette  promelfe- 

LE     COMTE. 
Comme  on  blâme  les  gens  que  Ton  ne  connoîtpasî 
Sçavez-yous  que  Julie  avec  tous  fes  appas  f 
Ne  me  fembloit  d'abord  qu'une  franche  coquette  î 
Rien  qu'une  écervelée  j  oui  ,  je  vous  le  repecte- 
J'ai  connu  mon  erreur  en  la  voyant  de  près. 
Sa  candeur ,  fon  bon  fens  égale  Tes  attraits. 
Je  l'entretins  hier  une  heure  en  confidence  , 
Je  fus ,  je  l'avouerai  ,  charmé  de  fa  prudence. 
De  fa  iîncerité  ,  là  ...  de  fa  bonne  foi. 
Allez  lui  demander  ,  elle  m'eilime  ,  moi. 
Vous  riez  >  Oh  J  parbleu  ,  Meflfieurs  de  la  jeuucifc , 
Vous  irez  faire  aiUe^s  admirer  votre  cipece. 
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SCENE     IV. 

f:RASTE,LE  MARQUIS, LE  COMTE, 
CLITANDRE. 

LE     MARQUIS. 

JQOn  jour  ,  mon  onele.  Hé  bien  ,  nous  avons  léuM, 

Vous  êtes  en  faveur  j  Erafte-..  Ah  !  ce  voici  ? 

Tu  n*i£S  plus  à  Julie  ,  &  j'ai  rompu  ta  chaîne  : 

Demain  ,  le  Préfîdcnt  te  cède  Céliméne , 

Koiis  avons  hier  au  foir  pris  nos  arrangemens. 

E  R  A  S  T  E. 

Pour  d*autres  que  pour  moi  çonfervc  tes  préfens. 

LE     MARQUIS. 

^ais  il  faut  te  pourvoir  3  mon  oncle  prend  ta  placp  ^ 

Tu  lui  cèdes  Julie. 

E  R  A  S  T  E. 

Oh  ï  de  fort  bonne  grâce, 
L  E      M  A  R  Q  U  1  S. 
^é  oui ,  mon  cher  ,  hé  oui ,  c'eft  comme  il  faut  agir. 
)Regretter  une  femme  !  il  en  fai^dioit  i.ougir. 
]Pour(juoi  fe  tourmenter  par  un  dépit  frivole  ? 
Une  vous  quitte  ?  Hé  bien  ,  unç  autre  vous  çonfolcy 
Oïl  fe  convient  î  Tant  mieux  ^  entière  liberté, 
p;i  fe  déplait  ?  Bon  foir  5  chacun  de  fon  côtéç 
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E  R  A  S  T  E. 
Vos  confeils  font  fort  bons  ,  &  j'en  vais  faire  ufage. 
Clitandre  ,  je  t^attens  pour  finir  ton  ouvrage* 
C   L  I  T.  A  N  D  R  E. 

Une  affaire  m'arrête  ,  &  je  veux  l'achever. 
Chez  Lucile  à  l'inflrant  je  vais  te  retrouver. 


SCENE    V. 

LE     MARQUIS, LE    COMTE, 
CLITANQRE.    • 

LE    MARQUIS. 

y  jEcï  pour  vous^irion  oncle,  cft  uh  exemple  utile  , 
Qu'anci  votre  tour  viendra  ,  foyez  aufll  docile. 

LE     COMTE. 
Mon  tour  ne  viendra  point ,  entendez-vous  ? 
L  E     M  A  R  Q  U  I  S. 
•  Et  mais.,.. 

Il  faut  bien  que  Julie  un'Jour.... 

LE     COMTE. 

Et  non ,  jamais. 
Elle  ra'eftime  trop.  •  i 

LE     MARQUIS.     " 

Si  fort  qu'elle  vous  prifé  , 
Encoi  faut-il  qu'un  j^ur'». 

Bii) 
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L  E     C  O  M  T  E. 

Hé  non  ,  fon  ame  eft  prife  , 
Son  cœur  fera  conftant ,  le  tems  le  fera  voir , 
Et  j'en  crois  les  fermcns  que  je  vais  recevoir. 

Il  entre  chez  Julie, 


SCENE      V  L 

LE   MARQUIS,  CLITANDRE. 

LE     MARQUIS  riant, 

J^Es  Oncles  font  plaifams. 

CLITANDRE. 

Marquis ,  je  fuis  finccrc  f 
A  la  fuite  du  choix  que  vous  avez  fait  faire  , 
Je  prévois  pour  Julie  &  vous  quelqu  embarras. 

LE     MARQUIS. 
Peut  être  un  peu  de  bruit  vers  la  fin  ,  n'eft-ce  piis  ? 
Tant  mieux  j  nous  en  rirons. 

CLITANDRE. 

Mais  Julie  ?  ... 
LE    M  A  -R  Q  U  I  S. 

Hé  !  qu'importe  ? 
Elle  n'a  point  encor  eu  de  fcene  un  peu  forte  ; 
11  la  faut  aguérir. 
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CLITANDRE. 

Son  éducation 
Vous  donne  un  peu  de  foin  ? 

LE     MARQUIS. 

Non.  Sa  vocation 
L'emporte  5  la  nature  en  a  fait  un  chef-d'œuvre  5 
C'eft  le  meilleur  efprit  !  qui  tracafl'e  ,  manœuyre  , 
Médit ,  feme  le  trouble  ,  aime  à  tout  divifcr  , 
Qui  brouilleroit  l'État ,  le  tout  pour  s'amufer  : 
De  révolutions ,  de  conquêtes  avide 
Qui  voudroit  envahir  tout  l'empire  de  Cnid'c  5 
Son  ame  eft  toute  à  jour  ;  fon  cœur  eft  un  miroir , 
D'où  l'amour  difparoîc  des  qu'il  s'efl  liiffc  voir  ; 
Petit  monflre  charmant ,  lutin  indéchiffrable 
Qu'il  faudroit  étouffer  ,  s'il  n'étoit  adorable  ■: 
Qui  blâmant  ,  approuvant ,  raifonnant  au  hazard  , 
Vous  étonne  »  vous  force  à  fuivre  fon  écart. 
Avant  qu'il  foit  deux  mois ,  &  fous  ma  difcipline  , 
De  nos  cercles  brillants  ce  fera  l'héroinc 

C  L  1  T  A   N  D  R  E. 
Oui ,  c'eft  un  bon  fujet.  Sans  doute  elle  ira  loin. 
Mais  ,  dites-moi  ,  quel  eft  l'objet  de  votre  foio  ? 
De  vous  en  faire  aimer  ? 

LE     MARQUIS. 
^  L'idée  cft  impayable. 

Si  de  m*aimer  deux  jours  je  la  croyois  capable  , 
Je  l'abandonncrois.  J'ai  des  principes,  moi  i 

Biv 
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Mais  Colides ,  conftants.  Mon  deftin  ,  mon  emploi , 

C'eft  d'éteindre  en  tous  lieux  ce  travers  qui  me  blefle  , 

Ce  fentiment  pervers  qu'on  appelle  tendrelTc  , 

Dont  l'abus  à  l'amant  donne  en  propriété 

Un  objet  qui  fe  doit  à  la  fociété. 

Mon  étude  d'abord  ,  eft  d'armer  une  belle 

Contre  cent  préjugés  dont  on  les  enforcclle  ; 

Ces  noms  tant  répétés  de  décence  ,  de  mœurs  , 

En  moins  de  deux  leçons  s'éfFacent  de  leurs  cœurs  j 

Je  les  livre  à  la  foif  de  briller  Se  de  plaire  j 

Elles  aiment  le  bruit ,  oh  !  je  leur  en  fais  faire. 

Une  fcene  bruyante  amène  un  autre  éclat , 

Tantôt  c'eft  un  caprice  ,  &  tantôt  un  combat  : 

On  noircit ,  on  carréne,^on  brouille,  on  raccommode  j 

Et  livrée  aux  devoirs  d'une  femme  à  la  mode  j 

Toujours  dans  les  plaifîrs  ,  on  fe  fait  une  loi , 

De  braver  le  public  ,  Se  de  vivre  pour  foi. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Vos  talens  merveilleux  égalent  vos  lumières  ; 
Vos  leçons  ont  germé-cliez  beaucoup  d'écolieres» 

L  E     M  A  R  Q  U  I  S. 
Il  en  faut  convenir  ^  Se  je  fuis  eiiirayé 
Des  rapides  fuccès  dont  mon  zèle  eil  payé. 

Ç  L  1  T  Â  N  D  R  E. 
Vous  avez  beau  vanter  vôtre  art  ,  votre  fyftemc  ^    ^ 
U  n'ell  point  infaillible  ;  &  Julie  elle-même  ^ 
Malgré  fon,  natuiel  ^  &  malgré  vos  talents^ 
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N'eft  point   parfaite  encor. 

LE     MARQUIS. 

Non  :  Tes  progrès  font  lents. 
JDepiiis  un  certain  tems,  certaine  receniiè 
Sur  le  dernier  degré  l'arrête  furpendiie. 
PooT  atteindre  au  fommet  il  ne  lui  faut  qu'un  pas  j 
Elle  a  rentétement  de  ne  le  vouloir  pas. 
Oh  parbleu  ,  nous^crrons  ;  Chloé  ,  Cclie ,  Hoftenr^  ^ 
Dont  je  vais  l'entourer  ,  vaincront  fa  rélîllance. 
Je  leur  prête  ce  foir  ma  petite  mailon  5 
Leur  exemple  mettra  Julie  à  la  raifon  : 
Une  f-mme  ,  d'une  autre  aime  à  prcfler  la  courlc^ 
Et  c'cil:  pour  les  former  jiia  dernière  reflburce. 
La  voici- 

S  C  E  iN  £    V  1  I. 

LE  MJ\RQUIS  .  JULIE ,  LE  COMTE, 
CLITANDRE. 

J  U  L  ï  Ë  entre  en  petite  Maitrejfe  ,   c5*  regarde  heatf- 
cotep  Clttai.dre  fendant  toute  U  /cène- 

Au  Comte  qui  lui  donne  la  meiin  ï 

_l   OuKQUoi  non  ?  cela  peut  s'arranger,*- 
LE    COMTE. 
Tous  nv'écrireaU 
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JULIE. 
Oui ,  oui  ,  nous  y  pourrons  fonger» 
LE      MARQUIS. 
Vous  fortez  ? 

J  U  L  f  E. 
Oui  vraiment.  J'ai  hâté  ma  toilette. 
Je  ne  veux  pas  du  Comte  épuifer  la  fleurette. 
J'entends  mes  intérêts. 

LE     COMTE. 

Ah  ,  Madame  î  les  miens 
Sont  de  perpétuer  de  fi  chert  entretiens. 
LE     MARQUIS. 
Mon  oncle ,  votre  amour  eft  d'un  babil  extrême. 

LE     COMTE. 
Chacun  de  vos  attraits  mérite  un  diadème  : 
Comme  elle  eft  rayonnante  ! 

JULIE. 

Au  Marquis.  11  fuffit  pour  un  jour. 

Je  r  ai  prefqu'à  ptefent  comme  on  faifoit  l'amour 
Au  tems  de  mon  ayeule-  Adieu  :  je  vais  en  YiUc 

LE     MARQUIS. 
Si  matin,  en  vifite  ? 

JULIE. 

Oui ,  chez  une  imbécillc 
Chez  la  prude  Doris ,  qui  vint  hier  m'ennuyer  ; 
Dans  la  même  monnoyc ,  oh  î  je  vais  la  payer  | 
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Car  je  choifîs  exprès  l'heure  ,  Tinftant  propice  ,* 

Où  feule. .  .  Enfin  ,  je  veux  que  Damon  me  maudifTe. 

LE     MARQUIS. 
Ils  fonr  fort  bien ,  dit-on  î 

JULIE. 

Hé  3  ouf ,  c*eft  le  meilleur  j 
Qu'en  dites-vous  ?  Je  veux  lui  déjober  fon  caur. 
Je  prétends  les  brouiller  à  ne  fe  plus  entendre. 

LE      MARQUIS. 
Et  mais  oui  ?  Ce  feroit  un  fervice  à  leur  rendre. 
Damon  en  vérité  dcvroit  être  confus  3 
•Depuis  près  de  dix  jours  ils  ne  fe  quittent  plus. 

L  £     COMTE. 
Mais  dix  jours  î  C'eft  bien  peu  pourtant. 
J    U  L  I  E. 

Pour  moi  j'ignore 
Ce  qu'au  bout  de  dix  jours  on  peut  fe  dire  encore. 

LE     COMTE. 
Ah  Madame  !  On  fe  dit. .  .  . 

JULIE    donne  la  main  au  Marquis  (^  au  Comte , 
ép  fait  une  révérence  à  Clitandre. 
Mon  cher  Comte ,  entre  nous  , 
Je  doute  que  jamais  je  l'apprenne  de  vous. 

•CLITANDRE    feul. 
Avec  quelle  fiaeiîe  elle  a  tendu  le  piège  i 
Vingt  regards.  •  .  .  Pas  un  mot.  Je  veux  à  fon  manège 
Oppofer...  Mais  on  vient.'.  C'çft  Rofctrej  tant  midiïx. 

B  vj 
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SCENE    V  I  I L 
ROSETTE,  CLITANDRE. 

R.  O  S  E  T  T  E. 

MOndeur ,  par  ordre   exprès    ne  quittez  point 
ces  lieux, 

CLITANDRE, 

Je  n'ai  pas  le  loifir 

ROSETTE. 
La  réponfe  eft  jolie  ! 
Mais  je  vous  parle  au  moins  de  laçart  de  Julie* 

C  t  I  T  A  N  D  R  E. 
A  la  bonne  heure  :  mais. .  . . 

ROSETTE. 

Elle  va  revenir. 
CLITANDRE    lui  donnnnt  un  billet. 
Xenxls  ce  billet.  ,  .  . 

ROSETTE. 

C'eft  vous  qu'on  veut  entretenir. 
Querqu^érpr.it,quelqu'amour  que  vous  puifliezy  mettrCj 
Tétc  à  tête  on  dit  mieux  que  ne  dit  une  Lettre. 

CLITANDRE. 
'  Mais  vraiment  ce  billet  je  ne  l'ai  poim  écrit  3 
11  vient,  d'elle.. 
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ROSETTE, 
Comment  ? 
CLITANDRE, 
•  Un  valet  mal  inllruit 

A  fans  cîoute  oublie  fa  véritable  adrclle  ;  ^ 

•.  iWais  il  n'eft  pas  pour  mois  tiens,  rends-le  à  camaîtreLc^ 
ROSETTE, 
Il  cftpour  vous  ,  Monficur. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Non. 
ROSETTE. 

Le  fait  efl:  confiant  ;: 
Je  tt  fçai  bien. 

CLITANDRE. 

Hé  non. 
ROSETTE. 

Ciel ,  quel  entêtement  t 
Je  fçai  fon  fecrer. 

CLITANDRE. 

Soit  5  Je  ne  veux  pas  l'apprendre, 

ROSETTE.  " 

Tous  fçaYcz  fort  mal  vivre ,  au  moins ,  Monfîeur  CFi- 

tandie;- 

CLITANDRE. 
A4icix> 
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ROSETTE. 

Demeurez  donc  ;  vous  me  ferez  gronder. 

CLITANDRE. 

Une  affaire  me  prefTe ,  &,  je  ne  puis  tarder? 


s   C  E  N  E     IX. 

ROSETTE    feule. 


o 


Ui  î  C'eft  donc  là  le  ton  de  ces  gensraifonnables? 
De  ces  gens  qu'on  eftimc  ?  Ah  ,  qu'ils  font  haïfTablesi 
Quel  accueil  !  Par  ma  foi ,  les  femmes  n'ont  pas  tort 
Quand  il  s'en  rencontre  un  ,  de  le  chafTer d'abord. 
Heureufement  refpece  en  eftrare,  &  nos  belles 
Trouvent  à  moifTonner  des  cœurs  plus  dignes  d'elles» 
Quel  caprke  à  Julie  au (ïî  de  s'adrclTer 
A  ces  gens  ,  dont  la  tcte  eft  faite  pour  penfcr  , 
Dont  le  cœur  froidement  réfléchit  &  médite  î 
Ceft  bien  faiti  elle  n'a  que  oe  qu'elle  mérite, 
Puiiïe-t-on  accueillir  de  la  même  façon 
Tome  femme  qui  veut  tâter  de -la  raifon* 


C  O  M  F  D  I  E,  l9 


i.j i 


^^  %^  ^$^  ë%^^%  ^^  ^^4f  ^s^ 


ACTE     IL 

SCENE     PREMIERE. 
JULIE,  ROSETTE.. 

JULIE. 
A I S  je  n'y  comprens  rien.  Quoi  ,  tout  de 


<>M-c>  I  bon  ?  (  litandre, 

■^^^-:J  Malgré  mon  ordre  exprès  n'a  pas  voule^ 
m'at tendre  î 

ROSETTE. 

Pour  la  première  fois  ,  non  fans  éconnement 
Madame  ,  j'ai  vu  fuir  à  cet  ordre  charmant. 
Je  r?.i  fouveut  porté  j  ma  moindre  récompcnfe 
Étoit  de  voir  briller  la  joie  &  i'c'pérance  j 
Souvent  avec  orgueil  j'en  admirois  l'cflet  : 
Mais  fur  Moniieur  Clitandrc  il  a  manqué  tout  net , 
Ce  n'efl  pas  tout  encor. 
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JULIE. 
Quoi  donc  ? 
ROSETTE. 

Voici  h  Lettre, rt 
JULIE. 
Comment  ? 

ROSETTE. 
Qu'il  vous  a  plu  de  lui  faire remettrei 
JULIE. 
Il  te  Tauroit  rendue  ? 

ROSETTE. 
Oui. 
JULIE. 

Mais  on  n'y  tient  pôin& 
R  O  S  E  T  T  E. 
A  ce  beau"  procédé  ,  l'air  ,  k  ton  étoit  joiiit. 
Vous  rougi iTcz  ,  je  crois. 

JULIE. 

L'avanturc  eft  nouvelle, 
ROSETTE 
N'allez  pas  accufer  au  moins  mon  peu  de  zèle  : 
J'ai  prié ,  j'ai  grondé. 

•J  U  L  t  E. 

Clitandre  a  de  refprif  ^ 
Il  a  cru  me  piquer  en  rendant  cec  écrit, 
21  veur  me  voir  venir-  Oui  da  ,  cet  artifice 
Peut-être  furpicndioit  un  cœur  encoi  novice  j, 
Mais  il  devioit  me  croire  allez  d'babikte; 
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Pour  m'honorer  d'un  piège  un  peu  moins  ufité. 

ROSETTE. 
Je  ne  vois  là-dedans  artifice  ni  piège. 
Il  ne  vous  aime  point,  voilà  tout  fon  manège. 

JULIE. 
Il  ne  m'aime  point  1 

ROSETTE.  . 

Non. 

JULIE. 

Mais  y  penfes-tu  bien  ? 
ROSETTE. 
Vous  êtes  adorable....  oui.  Mais  il  n'en  voit  rien. 
Ignorez'vous  ces  goûts  bornés  &c  terre  à  terre  î 
Plongez  dans  Tcpaifreur  de  leur  petite  fphere  , 
Il  leur  faut  des  objets  qui  Toientàleur  niveau  , 
Et  qui  puiflent  tenir  dans  leur  petit  cerveau  : 
A  ce  qui  leur  reflemble  ils  portent  leur  hommage. 
Vous  êtes  pour  ces  gens  d'un  trf)p  fublime  étage , 
Ils  n'ont  pas  pour  vous  voir  les  organes  qu'il  faut  y 
Et  Clitandre  eft  peu  fait  à  regarder  fi  haut» 

JULIE. 
Soit  caprice  ou  raifon  ,  fa  conquête  me  tente  : 
Je  veux  pour  quelques  jours  l'emprunter  à  ma  tante. 

ROSETTE, 
lis  s'aiment  donc  ? 

JULIE. 
Tout  juftc» 
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ROSETTE. 

Ah  !  quelle  crahifon  l 
Ils  s'aiment  fans  votre  ordre  ? 

JULIE. 

Ob  I  j'en  aurai  raifon. 
ROSETTE, 
Quoi ,  taijdis  qu'au  dehors  l'ardeur  de  votre  zèle 
Perfccute  en  tous  lieux ,  détruit  l'amour  fidelle , 
Qu'au  mépris  des  clameurs  de  mille  objets  trahis 
Vous  diyifez  au  loin  ,  les  cœurs  les  mieux  unis  5 
Quoi  ,  dans  votre  maifôn ,  &  fous  vos  y<'ux, Madame^ 
Deux  cœurs  ofent  brûler  d'une  conftantt  flâme  î 
Armez-vous  ,  combattez  ,  courez  les  dv.'fun!r  , 
Oxii ,  fût-ce  votre  merc ,  il  faudroit  la  punir, 

JULIE. 
Depuis  un  certain  tems  foit  orgueil  ou  franchife  3 
Le  ton  avantageux  eft  le  feul  ton  d'Orpbife- 
Fiere  de  fon  héros  ,  elle  m'a  mille  fois 
Vanté  ,  f  ms  le  nommer  le  prix  de  certains  choix..,. 
Que  je  faifois  grand  bruit  tandis  que  d'autres  charmes 
Capcivoient  certains  cœurs  au-dellus  de  mes  armes.... 
Des  bravades  enfin  ,  des  défis.  J'ai  tant  fait 
Que  de  ces  feux  fi  beaux  j'ai  découvert  l'objet  ; 
C'cft  ce  fameux  Clitandre  ,  ou  je  fuis  fort  trompée  : 
Oh  !  je  la  punirai  de  s'être  émancipée 
Ce  JQur  même  Tes  tons  feront  humiliés  , 
Et  j^  trouve  plaifant  de  la  voir  à  mes  pieds. 
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ROSETTE. 

Tout  comme  il  vous  plaira  ;  mais  les  nièces  priicîentes 
Aiment  bien  mieux  tromper,  qu'humilier  leurs  1  antes. 
Confultez-vous  ;  tromper  ...  c'eft  un  plaiiîr  fi  doux  ! 
Klais  je  n'approuve  pas  le  fécond  en;re  nous. 
Clitandre  cfl  de  ces  gens  ,  il  a  feu  m'en  convaincre  , 
Qu'il  n'eft  ni  glorieux  ,  ni  facile  de  vaincre  : 
Des  préjugés  ,  des  tons  qui  vous  font  inconnus... 
De  la  raifon  enfin  ,  n'attendez  rien  de  plus. 

JULIE. 

De  la  raifon  ,  dis-ru  -  Peu  de  chofe  t'arrête. 
Ces  héros  de  rafon  ont  tous  le  cœur  fi-béte  î 
leur  efprit ,  il  eft  vrai  ,  gendar.iié  contre  nous 
Souvent  brille  aux  dépens  de  nos  airs  ,  de  nos  goûts  j 
Nous  dédaigne  de  loin.  ''>ommcs  nous  en  picfence  > 
Un  feul  ge{^e,un  coup  d"œil,un  mot  de  piéferencc, ..«. 
Notre  juge  bientôr  réforme  fes  arrêts  : 
On  veut  nous  décider  :  on  nous  voit  de  plus  près  , 
On  nous  voit  y  ...vainement on  rcfifte  à  fa  chute. 
Le  cœur  brûle  ,  tandis  que  la  raifon  difpute. 
Clitandre  far  exemple-,  &  bien  je  mecs  en  fait 
Qu'il  a  fccretemcnt  lii  dix  fois  mon  billet  : 
Tu  n'as  pas  pénétré  dans  fon  ame  furprife , 
Un  refte  de  vieux  goût  y  combat  pour  Orphife  j 
Y  balance  l'cfpoir  d'un  triomphe  plus  doux  , 
Mais  un  mot  d'entretien  le  met  à  mes  genoux. 
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ROSETTE. 

Puifque.  vous  le  voulez  ,  tentez  donc  rentreprife. 
Il  doit  être  venu  ,  fur  les  ordres  d'Orphife. 

JULIE. 

Bon  j  tu  m'avertiras.  Ma  tante....  Ah  !  la  voici. 


S  C  E  N  E     I  I, 

JULIE,  ORPH.I  SE. 

O  R  P  H  1  s  E. 

J^ VX.  ^  Nièce ,  comment  donc  ,  vous  voilà  feule  ici  t 
Vos  fujets  relTemblés  &  pleins  d'impatience 
Murmurent  hautement  d'une  fi  longue  abfencc, 
Julie  j  allez  régner.  Un  peuple  tout  entier 
Attend  3  &  devant  vous  fe  vient  humiHer  ; 
A  fon  empiefTement  ne  foyez  point  rebelle  3; 
Vénus  s'honoreroit  d'une  cour  aulfi  belle. 

JULIE. 
Mes  triomphes  font  beaux  &  nombreux  ,  j'en  convicnsj 
Mais  mon  aimable  Tante  aime  à  cacher  les  fiens. 
Cpntente  de  régner  fur  un  cccur  fans  partage  , 
Ses  yeux  du  monde  entier  m'abandonnent  l'hommage, 

O  R  P  H  I  S  E. 
Comment  donc  i  fur  un  cœur ,  moi ,  je  préiens  regjiet? 
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J  U  l  I  E. 
Je  voudrois  le  çonnoîtrc*,  afin  de  l'épargner.... 
Car  fî  j'allois  lui  plaire  ?  ...  Allons  en  confidence  , 
Dites  ...  J'ai  mes  raifons.  , 

O  R  P  H  I  S  E. 

Elle  elt  folle  ,  je  penfe  y 
Vas  ,  remplis  l'univers  de  tes  fuccès  brillants  , 
Étale  ton  efprit ,  ton  fçavoir  ,  tes  talents , 
Si  j'aimois  ,  ma  fierté  te  mettroi:  à  pis  faire  ; 
Tu  ne  plairas  jamais  à  qui  je  pourrai  plaire. 

J  U  L  î  E. 
Ah  !  vous  me  dcfïîez  l  je  ne  répons  de  rien  : 
Adieu.  N'oubliez  pas  au  moins  cet  entretien. 

O  R  P  H  I  S  E  feule. 
Je  ris  de  fa  menace  ,  &  Ton  humeur  trop  vaine 
Dans  les  nœuds  qu'on  lui  tendjrembaralïe&  Tentrainc, 
J'ofe  tout  efperer. 


S  c  EN  EL  IL 
O  R  P  H  I  S  E,  C  Lji'if  A  N  D  R  E, 

Ô  R  P  H  I  s  E. 

H  !  Clitandre  ,  c'efl:  vous. 
Tout  femble  concourir  au  fuccès  le  plus  doux. 
^.ç  viens  dç  la  piquer  prcfque  jufqu'à  l'outragç  : 
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On  va  pour  vous  gagner  mettre  tout  eu  ufagej 

Voyez-la  ;  profitez  d'un  inftant  fi  flateur , 

Et  de  ieus  froid  ,  fondez  les  chemins  de  fon  cœar. 

Vous  vous  ctesxonduit  à  merveille  ,  Clitandrej 

Le  renvoi  du  billet ,  le  refus  de  l'attendre 

Dont  vous  m'avez  inftruite,  ont  par  leur  nouveauté 

Si  puifiament  furpris  fon  efprit  agite  , 

Que  fuyant  de  fa  Cour  la  cohiie  ordinaire  , 

Je  viens  de  la  trouver  dans  ce  lieu  folitaire 

Tenant  avec  Rofette  un  comité  fecret , 

Et  fur  ce  que  j'ai  vii ,  vous  en  étiez  l'objet. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Il  n'eft  pas  tems  encor  d'écouter  l'efpérance. 
De  grâce  afFermifiez  plutôt  ma  réfiftance. 
Dites-mai  que  l'objet  que  j'attaque  en  ce  jour , 
Eft  inconftant  ,  perfide  ,  incapable  d'amour  j 
Qui  oignant  contre  moi  les  attraits  à  la  rufe 
Va  rire  ,  fi  j'échappe  ;  &  me  perd ,  s'il  m'abufc. 
Avec  ces  fentimens  qu'il  me  faut  infpirer  , 
A  (fez  de  coups  encor  me  relient  à  parer  j 
J'y  ferai  de  mon  mieux  ,  &  j'ofe  bien  vous  dire 
Qu'il  ne  lui  fera  pas  aifc  de  me  féduire. 

O  R  P  H  I  S  E. 
Paix.  J'apperçois  Rofctte. 
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S  C  E  N  E     I  V- 
ORPHISE ,  ROSETTE,  CLITANDRE. 

ROSETTE   has. 

Jj On.   Le  voilà  venu. 

ORPHISE. 
Veux-tu  me  parler  ? 

ROSETTE. 
Moi  ?  non  3  niais.  .  . . 
ORPHISE. 

Que  cherches-tu  î 
ROSETTE. 
Rien...  Mais  fî  vous  vouliez  ,  pour  foulager  Julie , 
Madame ,  en  ce  moment  joindre  la  compagnie  î 
Le  cercle  cft  fort  nombreux. 

ORPHISE. 

Il  eft  félon  fongoût, 
Et  fans  moi  d'ordinaire  elle  fuffit  à  tout, 

ROSETTE. 
Oui  >  mais  dans  un  infiant. .  .  • 

ORPHISE. 
•  Que  fait-on  î 

R  O  5  E  T  T  £. 

Les  parties. 
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Dans  les  règles  de  Tart  viennent  d'être  afTorties. 

A  l'ombre  d'un  faux  jour  ,  les  belles  par  nos  foins  , 

De  leurs  jeunes  attraits  n'ont  que  de  vieux  témoins  : 

3-es  laides  au  contraire  en  face  des  croifées 

Aux  jeunes  étourdis  font  toutes  oppofées. 

Les  amants  dos-à-dos  aux  deux  bouts  du  Logis  j 

Ne  peuvent  s'entrevoir  fans  un  torticolis  : 

Pour  Madame ,  elle  a  pris  après  mainte  Epigramme 

Deux  Seigneurs  les  mieux  faits  &  la  plus  laide  femme  : 

Elle  a  bien  mieux  encor  figrialé  fon  pouvoir. 

Du  magique  reflet  calculant  le  pouvoir  , 

Elle  a  fi  prudemment  dillribiié  les  places  , 

Que  nul  œil  féminin  n* a  Tufage  des  glaces , 

Tandis  qlie  par  l'effet  du  même  arrangement 

Elle  eft  vue  &  fe  voit  dans  tout  l'appartement. 

O  R  P  H  I  S  E. 
J'entre  un  moment  chez  moi ,  je  la  rejoins  enfuite. 

ROSETTES  Clitandre. 
Hé  verra-t-on  ,  Monfieur  ? 

CLITANDRE. 

Voici  quelque  vii(îtc# 
O  R  P  H  I  SE. 
Tant  pis. 

R  O  S  E  ,T  T^. 
pie  ,e^  pour  nous»      , 

SCENE 
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is'^TrTii'rff-ira» 


SCENE     V. 

ORPHISE ,  ROSETTE  ,  LE  COMTE , 
CLITAN.DRE. 

ROSETTE    «K   Comte. 


V. 


E  N  E  z  ;  on  vous  attend. 
I-  E     COMTE  tranfporté,  à  Orphife. 
Excufcz  y  on  m'attend  -,  car  dans  un  autre  infrant 
J'aurois  à  vous  parler  d'une  affaire  importante  : 
Mais  quand  la  nièce  attend ,  on  peut  quitter  la  tante. 

ROSETTE    an  Comte. 
Venez  donc. 

LE     COMTE     a    Clitmdre, 

On  m'attend ,  Clitandre-   Serviteur, 
Il  entre  avec  Rofette, 
ORPHISE. 
Il  ne  jouira  pas  long-tems  de  fa  faveur; 
Je  rentre  auiïi. 

CLITANDRE  feul- 
Je  tremble  5  oh  oui.  Je  fuis   fîncerc. 
Je  connois  le  danger  5  puiffai-je  m'y  fouftraire  ! 
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SCENE     V  I.  * 
JULIE,  CLITANDRE. 

MJ  U  L  I  E. 
A  I  s  rien  n'eft  fi  galant  que  votre  procédé  ; 
/.  h  qu'en  un  autre  tems  je  vous  aurois  grondé  ! 
PafTons.  Pour  cette  fois  ma  bonté  vous  excufe. 
Je  dépens  du  moment ,  &  celui*ci  m'amufe  5 
Car  voulant  vous  parler  ,  vous  fçachant  en  ce  lieu , 
A  l'un  de  vos  rivaux  j'ai  fait  prendre  mon  jeu. 
Il  eft  au  defefpoir  3  je  ris  de  la  grimace 
Qu'a  fait  notre  vieux  Comte  en  occupant  ma  placc# 

CLITANDRE. 
Votre  vieux  Comte  a  tort. 

JULIE. 

Il  cil  original, 
C  L  I  T  A  N  D  R  «  . 
Mais  de  grâce ,  pourquoi  me  nommer  fon  rival  ? 

Il  vous  aime  ,  dit-on. 

JULIE. 

Saas  doute.  Et  vOUs  ? 
C  L  I  T  A  N  D  RE. 

Madame.  .  .^ 
Jamais. , .  k 


*  y  ai  beaucoup  retranché  de  cette  fcene  après  la  prer 
miere  repréfentation  ;  JiJ^is  tout  le  monde  ma  confeillé 
de  l'imprimer  telle  que  je  V-ai  faite  ,  les  guillemets  indi- 
flumt  ce  ^uc»p  'zjfe  au  Théâtre > 


COMEDIE.  SI 


JULIE    avecgahé. 
M\  vous  voulez  déguifer  votre  flâme  ? 
Vous  voulez  m'adorer  fans  que  j'en  fçaclie  rien  î 
Hé  ce/Tez  d'affeéter  ce  modeftc  maintien. 
Vous  m'aimez, tout  eft  die. Hé  bien, mon  cher  Clitandrc 
D'iionneur  ,  c'eft  un  aveu  que  je  brûlois  d'entendre. 

CLITANDRE    étonné. 
Tout  eft  dit  ?  Permettez.  . .  . 

JULIE. 

Allons  ,  regardez-moi. 
Je  le  veux. 

CLITANDRE. 

Volontiers. 

JULIE. 

Et  bien  donc  ! 

CLITANDRE. 

Je  Yous  voi, 
JULIE. 
Eft-ce  tout  ? 

CLITANDRE. 

Les  beaux  yeux  !  la  charmante  figure  ! 
J  U   LIE. 
Fort  bien  :   continuez, 

CLITANDRE   fouriant. 

Tout  éft  dit,  je  vous  jure. 
JULIE,  toujours  gaîment. 
Non  ,  non.  Vos  yeux  à  moi  m'en  difent  beaucoup  plus. 
Vous  m'aimerez  ,  Monficur  j  vos  foins  font  faperflus. 


CVy 
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C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Lt  votre  cœur  du  mien  fera  la  récompenfe  ? 

JULIE   minaudant. 
Mais  vous  pouvez  compter.  .  . 

C  L  I  T  A  N  D  RE. 

Oui ,  fur  votre  conftance , 
Je  le  fçai .  Répondez  de  grâce  à  votre  tour. 
Puis-je  vous  demander  ce  que  e'eft  que  l'amour? 

JULIE. 
La  belle  queftion  I 

C  L  I  T  A  N  D  R  E, 

Il  eft  bon  que  je  fçacl^  , 
Quelle  idée  à  ce  mot ,  parmi  vous  ,  on  attache  5 
Car  vous  le  préfemez  ici  fous  un  afpeâ: , 
D'une  aifance  ,  d'un  ton  ,  qui  m' eft  un  peu  fufped:  : 
Et  je  ne  voudrois  pas  j  joignani:  mon  cœur  au  vôtre;, 
Vous  donner  un  amour,moij  pour  en  prendre  un  autre. 

JULIE. 
Comment ,  en  eft-il  deux  ?  Il  eft  je  crois  par  tout 
Tel  que  nous  le  fentons  :  çonfonnance  de  goût  , 
Union  d'agréments  3  habitude  amufante 
Qu  un  caprice  détruit ,  &  qu'un  coup  d'œil  enfante  ; 
Le  refTort ,  le  lien  de  la  fociété  , 
Qui  d'objets  en  objets  voltige  en  liberté. 
Qui  pour  briller  au  jour  a  quitté  les  ruelles  ^ 

Et  tranfporte  à  grand  bruit  le  plaifir  fur  fes  ailes." 


C  O  M  F  D  I  E.  55 


C  L  I  T  A  N  DR  E. 

Je  meurs ,  fî  j'entends  rien  à  tout  ce  jargon  là. 

JULIE. 
Et  mais.  . . 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Quoi ,  vous  croyez  que  l'amour  foit  cela  ? 

J  U  L  I  E. 
Oui  vraiment  j   aujourd'hui  Ton  n'en  coniioit  point 

d'autre  : 
Arrangeons-nous  pourtant  ;  voyons  quel  eft  le  vôtre  ? 
Détaillez-moi;  .  . . 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Le  mien  toujours  mal  défini 
Se  dérobe  au  difcours  ,  ne  peut  qu'être  fenti  ; 
Et  fans  vou^  ofFenfer  ,  je  préfume ,  Madame , 
Qu'il  eft  rare  entre  vous,  car  illui  faut  une  ame. 

J  U  L  1  Eé 
Ah  vous  m'allez  vanter  cet  être  furanné , 
De  miftcres  ,  de  pleurs,  d'ennuis  environné  : 
»  Cette  maufTade  erreur  des  coeurs  pufiUanimes  , 
33  Qui  mettoit  l'inconftance  &  l'art  au  rang  des  crimes  ? 
M  Qui  nous  forçoit  jadis  ,  par  fes  aufteres  loix , 
»  A  régner  fur  un  fcul ,  à  n'aimer  qu'une  fois  ; 
Ce  tiran  des  plaifirs  de  nos  antiques  belles. 
Pour  qui  e  étoit  trop  peu  d'être  dix  ans  fidèles. 

Tout  ce  vieux  protocole  eft  banni  fans  retour  : 
Ce  n'eft  plus  qu'en  paflant  qu'on  encenfe  l'amour  : 

C  ii) 
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-  ■ ■  I..     .  ■  .  ^ 

3>  Ses  flèches  ,  autrefois  pefantes,  meurtrières, 

»  II  les  rompt ,  les  divife  ,  &  les  rend  plus  légères, 

y>  Il  ne  pénétre  plus ,  il  effleure  le  cœur  5 

93  Ce  qu'il  mcttoit  de  feu  pour  nourrir  une  ardeur  , 

«  Lui  fuifit  aujourd'hui  pour  en  allumer  trente  : 

3»  Ce  qu'arrachoient  les  pleurs ,  le  plaifir  le  préfente  : 

3>  Billets  ,  aveux  ,  portrait  ,  tout  fuit  dans  un  matin, 

3>  Le  lieu  du  rendez  vous  eft  un  bal  j  un  feftin  j 

Clitandre  ,  croyez-moi ,  fuivez  cette  méthode 

Elle  eft  plus  ufitée  ,  &  beaucoup  plus  commode. 

CLITANDRE. 
Non  ,  cela  ne  fc  peut» 

JULIE. 

Quel  air  humilié  ! 

Vous  Vous   rÇÊluCl  cîiuu  î 

CLITANDRE  voulant  s  en  alter* 
Vous  me  faites  pitié. 
JULIE. 
Qui ,  moi  ?  faire  pitié  / 

CLITANDRE. 
Oui  ,  d'honneur. 
JULIE. 

Mais  Clitandre , 
A  lacompafTion  je  vous  trouve  un  peu  tendre. 
Sans  trop  d'orgueil  ,  j'ai  crû  jufques  à  ce  momeat , 
N'iafpirer  point  çncor  ce  triftc  fcntiœcnc. 
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CLITANDRE, 

Et  moi  c'cft:  tout  de  bon  que  je  vous  trouve  à  plaindre  j 

Car  enfin ,  ce  bonheur  que  vous  venez  de  peindre  , 

Examinez  fa  fource  &  pefez  fa  valeur  3 

11  eft  dans  votre  tête  &  non  dans  votre  cœur. 

»  Oui ,  ces  emprelTemens ,  cette  ardeur  pétulante  , 

'»  Qui  d'objets    en    objets  ,    vous    chafTe  ,    vous 

'»  tourmente  , 
«  Ces  agitations ,  ce  fracas ,  ces  efforts  , 
a»  OÙ  tous  vos  fens  entiers  fe  jettent  au  dehors  5 
aoN'eft  d'un  éfpritmal  fain  qu'une  fièvre  inquiète 
3>  Toujours  plus  altérée  ,  &  jamais  fatisfaitej 
»  Dans  cette  foif ,  votre  amc  avide  de  plaifîrs  , 
90  Par-delà  leur  féiour  éknçç  fç?  4ç(irs, 
Dans  la  foule  &  le  bruit ,  une  bouillante  yvrcflc  , 
De  l'erreur  à  l'excès  ,  guide  votre  jeuneffe  , 
Au  milieu  des  travers  ,  des  écarts,  des  éclats  j 
Vous  cherchez  les  plaifirs ,  les  plaifirs  n'y  font  past 
Pourquoi  courir  fi  loin  .?  L'indulgente  Nature 
Les  a  mis  prés  de  vous  dans  leur  juftc  mefure  5 
Mais  vous  ne  rencontrez  que  leur  mafquc  trompeur , 
Quand  vous  chargez  réfprit  des  intérêts  du  cœur. 

JULIE. 

Mais  vraiment  il  raifonne  !  A  merveille,  Clitandrc  , 
A  vos  difcours  pourtant  je  ne  fçaurois  me  rendre  j 

ClT 
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Car  enfin  ces  plaifirs  à  moi ,  me  fcmblent  doux  , 
Je  les  fensj  j'en  jouis. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Ma  foi  tant  pis  pour  vouî» 
JULIE. 
Ah  !  grâce  pour  celui  de  briller  &  de  plaire  ; 
Tout  autant  que  la  vie  il  nous  eft  néceflaire , 
Et  j'aimerois  autant  mc^afTcr  de  beauté  , 
Que  de  voir  fur  un  feul  fon  pouvoir  limite. 
Là  ,  defccndez  un  peu  dans  le  cœur  d'une  femme  , 
E:  jugez  quel  plaifir  doit  enyvrer  fon  ame , 
Quand  d'un  cercle  brillant ,  les  vreux  &  les  regards  , 
Sur  elle  concentrés  tombent  de  toutes  parts. 
^ Quand  fur  mille  témoins  de  fa  toute-pui (Tance, 
Elle  verfe  l'amour  ,  le  dépit ,  l'éfpérance  j 
Elle  parle  ,  l'éloge  auffi-tôt  retentit  j 
Elle  jette  un  coup  d'oeil  r  on  efpére  ,  on  pâlit  5 
Autour  d'elle  à  fon  gré  ,  tout  s'émeut ,  tout  s'arrête  ^ 
Elle  forme  un  orage,  ou  calme  une  tcmpcte. 
De  mille  paffions  elle  excite  les  flots. 
Tous  les  coeurs  font  troublés  ,  le  iîcn  refte  en  repos: 

C  L  1  T  A  N  D  R  E. 

Le  fien  refte  en  repos  ?  l'aimable  pcrfpedive 

Que  vous  nous  préfentez  !  Quoi,  l'ardeur  la  plus  vive.. . 

JULIE. 
Oh  !  vous  ne  palTez  rien.  Allez-vous  quereller  l 
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Je  dis  que  c'eft  pour  nous  un  befoin  de  briller.  * 

CLITANDRE. 
9i  Oui ,  votre  vanité  doit  être  bien  contente 
'»  Des  cœurs  que  le  hafard  ou  l'cfpoir  lui  préfente; 
«  Un  mot  de  vérité.  Sur  quels  fujets  s'étend 
ce  Cet  Empire  abfolu  que  vous  nous  vantez  tant  ? 
33  Sur  un  tas  d'étourdis  ,   fur  de  minces  efpéces 
»  Que  fignale  l'abus  du  rang  ou  des  richtfTes; 
3>  Qui  parlant ,  agiflant  toujours  hors  de  propos 
3»  Font  rougir  de  pitié  leurs  flateurs  les  plus  fots  ; 
35  Qui  de  leur  faible  inllinâ:  tourmentent  l'étincelle , 
3>  Pour  rendre ,  ou  fe  prêter  quelque  noirceur  nouvelle. 

j->  Sur  d'autres  dont  l'cfprit  téméraire  &  pervers , 
33  S'occupe  à  vous  gâter  ,  à  nourir  vos  travers , 
3>  Vous  font  rapidement  abjurer  la  décence ^ 


*   Au  Théâtre  on  pajfe  ce  morceau  ,  é*  l'on  dit  : 
CLITANDRE. 
Brillez  donc,  j'y  confens",  &  laiflcz-moi ,  Madame, 
Chercher  d'autres  plaifirs  inconnus  à  votre  ame  , 
Moins  d'éclat ,  plus  d'amour  ,  un  peu  de  bonne  foi , 
Des  appas ,  des  vertus  ,  c'en  eil:  alTcz  pour  moi. 

JULIE. 
Mais  ou  peut ,  parmi  nous  i  enoontrcr  ce  modèle ,  ^c. 

C  V 
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m — ■'         « 

M  Du  ïïOtti  àt  liberté  décorent  la  licence  , 
w  Et  du  plus  rare  objet  ne  font  jamais  épris  , 
35  Qu'après  qu'ils  l'ont  rendu  digne  de  leurs  mépris  , 
«  Qui  las  de  tout ,  toujours  dupes  de  leurs  caprices , 
>»  Baillent  d'ennui  parmi  tous  leurs  plaifîrs  fadices. 

M  Quand  de  tels  demi-Dieux  cncenfent  vos  autels , 
33  Que  doit  vous  importer  le  refte  des  mortels  ? 
»  LaifTez  -  moi  donc   chercher  fans  briguer   mon 

,,  hommage , 
»  Des  cœurs  &  des  plaifîrs  qui  foient  à  mon  ufagc. 
9î  Moins  d'éclat ,  plus  d'amour  ^  un  peu  de  bonne  foi, 
a»  Des  appas ,  des  venus ,  c'en  eft  alTez  pour  moi. 

JULIE. 
Mais  on  peut  parmi  nous  rencontrer  ce  modèle. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Parmi  vous  de  l'amour  ? 

JULIE. 

Oui ,  la  chofe  eft  réelle. 
CLITANDRE. 
J'entends  5  de  cet  amour  voltigeant,  cavalier  , 
Dont  vous  faifiez  tantôt  l'éloge  lingulier. 
Non ,  j'ai  le  goût  vulgaire  ,  &  cet  amour ,  Madame  ' 
Eft  trop  de  qualité  pour  entrer  dans  mon  ame. 
De  vosdodes  leçons  je  ne  puis  e/Tayeri 
•En  donnant  tout  mon  cœur  j'en  veux  un  tout  entier. 
Je  hais  autant  cjue  vous ,  la  fadeur  Paftoralc  j 
Mais  je  hais  encorplus  le  bruit  &  le  fcandale^ 


COMEDIE.  59 


L'honnête  me  fuffit ,  &  dût-on  me  blâmer  , 
J'elbme  ce  que  j'aime  ,  où  je  cefle  d'aimer. 

JULIE. 
■*»  Comment ,  nous  voyez- vous  renoncer  à  l'eftimc  î 

CLITANDRE. 
»  On  ne  fçait  trop  chez  vous  ce  que  ce  mot  exprime, 
>»  On  vous  voit  eftimcr  des  gens  dont ,  entre  nous  , 
9»  On  ne  fait  pas  grand  cas  autre  part  que  chez  vous. 

JULIE. 
Vous  voulez  me  piquer  ,  je  ne  prens  point  le  change  , 
J'ai  mon  projet  en  tête ,  &  rien  ne  me  dérange. 
Voyons-nous  plus  fouvent  5  vous  êtes  fait  pour  nous  j 
Un  peu  de  liaifon  rapprochera  nos  goûts. 


SCENE    VIL 

LE  COMTE ,  LE  MARQUIS  ,  JULIE , 
CLITANDRE. 

LE     C   O  M  T  E    /«  fnrfrend. 

JL   Arbleu  ,  je  m'en  doutois. 

JULIE  riant. 
Quoi ,  tout  de  bon  j  cher  Comte  ? 
LE    COMTE. 
Cher  Comte  !  déloyale  !  ah  !  rougilTcz  de  honte. 

JULIE. 
Moi ,  rougir  2 

Cvj 
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L  E     M  A  R  Q  U  I  S. 
Hé  bien  donc ,  moa  Oncle  ,  qu'avez-vous  Y 

L  E     C  O  M  T  E. 
LaiiTez-moi. 

LE     MARQUIS. 

Quoi ,  déjà  de  l'aigreur ,  du  courroux  î 

LE     COMTE. 
Gui ,  ventrebleu. 

LE     MARQUIS. 
Mon  oncle  ?  .... 
LE     COMTE. 

Oh  1  ne  vous  en  déplaifc  , 
Mon  neveu  j  laifTez-moi  quereller  à  mon  aife. 

LE     MARQUIS. 
Mais  cela  n'eft  point  bien.  Hé  !  que  vous  a-t-on  fait  ? 

LE     COMTE. 
Le  plus  damnable  tour....  Tantôt  fur  Ion  billet 
J'arrive  j  en  minaudant  la  perfide  m'appelle  : 
Cher  Comte  ,  je  reviens ,  prenez  mon  jeu  ,  dit- elle. 
Je  le  prens  comme  un  fot  3  &  pendant  ce  tems  là^ 
On  vient  faire  l'amour  à  Monfieur  que  voilà. 

LE     MARQUIS  riant. 
Tout  de  bon  ? 

L  E     C  O  M  T  E. 
Oui,  morbleu. 
LE     MARQUIS  riant  plus  fort. 

Le  tour  eft  impayable. 
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LE     COMTE. 

Pefte  l'impertinent. 

LE     MA  R  Q  U  I  S. 

Oui ,  vous  tlis-je  ,  admirable  j 
Charmant ,  délicieux. 

LE     COMTE- 

Au  diable  1  étourdi. 
LE    MARQUIS. 

Mon  oncle  ,  votre  aiîàire  eft  terminée  ici  : 
Allons  ,  modellement ,  prenez  congéè 

L  E     C  O  M  T  E. 

J'enrage  5 
Et  je  me  vangerai  d'un  H  fanglant  outrage. 

LE     MARQUIS. 

3>  Hé  bien  oui ,  vangcz-vous.  Tenez ,  à  l'Opéra 
3>  Cidalife  m'attend  ;  mon  oncle  ,  prenez- la  , 
3>  Je  vous  la  cède.  Hier  Dorimon  l'a  quittée  : 
D5  Vite  ,  n'attendez  pas  qu'elle  foit  arrêtée , 
«  Elle  eft  diablement  vive  ;  un  inftant  entre  nous 
^  Vous  perdez  votre  rang. 

LE     COMTE. 

y*  Morbleu  ,  gardez  pouT'  vous 
»>  Vos  amours  d'un  moment,  vos  conquêtes  brillantes , 
3D  Les  coeurs  &  les  noirceurs  de  vos  extravagantes  : 
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Toujours  en  l'air  ,  toujours  trahiilants  &  trahis  , 
Faites  un  monde  à  part ,  &  foyez  le  mépris 
De  tout  le  genre  humain.  Le  cœur  d'une  Coquette 
N'eft  pas  d  alTez  haut  prix  pour  que  je  le  regrette. 


SCENE    VII. 

LE  MARQUIS, JULIE,  CLITANDRE. 

JULIE. 

^A  colère  eft  brutale. 

LE     M  A  P.  Q  U  1  S. 

Elle  m'a  diveni , 
D'honneur* 

CLITANDRE. 

Madame  a  dû  s'en  amufer  auffi- 

JULIE. 
Beaucoup. 

LE     MARQUIS. 

Vous  vous  formez ,  Julie ,  à  me  furprcndrc. 
En  moins  d'un  jour^  Eraftc,  &  mon  Oncle  &  Clitandre  f 
C'eft  aller  au  plus  grand.  Mais  Clitandre  ,  entre  nous  ^ 
Efk  trop  neuf  dans  le  monde  ,  &  peu  digne  de  vous» 
Je  veux  le  préfenter  à  notre  Préfidentc  j 
Après ,  votre  union  fera  bien  plus  décente. 
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JULIE. 
Lai/Tez-là  vos  projets  :  Monfieur  cil:  occupé  ; 
Du  vieil  amour  vraiment  il  n'eft  pas  détrompé. 
Il  foupire  j  il  adore.-.. 

L  E     M  A  R  QU  I  S. 
Et  qui  donc  ? 
JULIE. 

Une  belle 
Qui  fans  doute  l'attend.  Venez ,  amant  fidelle. 

CLITANDRE. 
NoH  ,  je  ne  puis.... 

JULIE. 

Je  vais  le  mettre  entre  deux  feux* 
CLIT   ANDRE. 
Madame  ,  en  ce  moment.... 

JULIE. 

Suivez-moi-  Je  le  veux. 
Clitandre  lui  donne  /»  mam. 


Fin  du  Seconde  AEle. 
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ACTE      II  I. 

SCENE      PR  E  M  I  E  R  K 
GLJTANDRE,  ORPHISE. 

O  R  P  H  I  S  E. 

XXXX  ^  '  t>ien  ,  mon  cher  Clitandre  ^  eft-cc  Gb 

X  g  X  vain  que  j'efpere  ? 

Vw$  ^^  ^^  Julie  encor  peut  elle  vous  déplaire  ? 

CLITANDRE. 
Madame  ,  trouvez  bon  que  fuyant  à  propos, 
Je  ne  m'expofe  plus  à  perdre  mon  repos  : 
Votre  nièce  m'attaque  avec  trop  d'avanrage  , 
Et  rifquer  tout  pour  rien  n'eft  pas  d'un  homme  fage; 

O  R  PHI  S  E. 
Clitandre  ,  vous  rêvez. 

C  L  I  TAN  D  R  E. 

Non  ,  c'eft  la  vcritë. 
Jamais  d'un  trouble  égal  jej  ne  fus  agité. 


O  M^'  D  1  ^'  6'^ 


O  R  P  H  I  S  E. 

Quoi  donc  ,  l'aimeriez-vous  ? 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

'g         Je  ne  fçai ,  mais  ,  Madame  ; 
Je  ne  veux  plus  avoir  à  difputer  mon  ame. 
Le  dangereux  objet  !  &  quelle  habileté 
A  mefurer  l'efFort  à  la  difficulté  ! 
Son  mancge  attrayant  vous  tourne  3  vous  épie , 
Applaudit  quelquefois  ,  plus  fouvcnt  contrarie  : 
Elle  vous  fuit ,  vous  cherche ,  &  s'appaife  ,  &  s'aigrit  ^ 
Sans  relâche  elle  occupe  &  le  cœur  &  l'efprit  5 
Unifiant  avec  art  le  dépit ,  la  tendre/Te  , 
Sa  bouche  vous  maltraire  ,  &  fon  œil  vous  carrcflc. 
Vous  la  voyez  fouvent  par  un  détour  adroit 
Pvire  d-ns  fa  fureur  .  s'iriTicci  dç  fan£  froid  5' 
MaitrelTe  du  moment ,  tautôt  brillante  &  vive  , 
Elle  enchante  ,  ravit  ;  tantôt  douce  &  naïve  , 
Sa  grâce  au  fond  du  ca ur  porte  le  fcntimcnt  : 
Sa  perfidie  a  l'air  d'un  tendre  épanchcment  ; 
En  partant  par  fes  yeux  la  noirceur  j  l'impofture  j 
Prennent  rcxpreffion  de  la  fimple  nature  ; 
Oui  ,  Madame  j  vingt  fois  j'ai  pris  pour  vérité 
Ce  qui  nétoit  qu'un  jeu  ,  qu'un  amour  imité  5 
Vingt  fois  j'ai  repoufle  la  triile  certitude 
Que  tout  cela  n  croit  qu'un  fruit  de  fon  étude  , 
JMon  cœur  en  fa  faveur  vingt  fois  s'efl:  gendarmé  , 
Et  même  en  ce  moment  à  peine  eft-il  calmé. 
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O  R  P  H  I  S  E. 

Oui, pour  vous  vaincre  elle  a  déployé  tous  Tes  charmes^ 
Elle  s'eil:  prcfcntée  avec  toutes  fes  armes  , 
Elle  vous  a  traité  comme  un  digne  ennemi  : 
Mais  fes  propres  efforts  l'ont  vaincue  à  demi. 
Où  vous  avez  cru  voir  de  l'art ,  de  l'impofturc  , 
Croyez-moi ,  vous  deviez  n'y  voir  que  la  nature  ; 
Sa  vanité  parloit ,  vous  en  fentiez  les  coups. 
Sa  fierté  fuccomboit ,  fon  cœur  voloit  vers  vous  i 
'Elle  s'en  indignoit  bientôt ,  mais  fa  colère 
N'étoit  qu'un  repentir  d'avoir  été  fîncere. 
Ce  choc  de  fentimens ,  cet  art  G.  compliqué  , 
Suppofez  la  fenfibic  ,  &  tout  eft  expliqué. 

CLITANDRE. 
Non  ,  ne  fuppofons  rien  ,  Madame  ,  je  vous  prie. 
Souffrez  que  prudemment  je  quitte  la  partie. 

O  R  P  H  I  S  E. 
Clitandre  3  encore  un  coup ,  fiez  vous-en  à  moi , 
Son  penchant  fe  déclare  j  &  c'eft  de  bonne  foi 
Que  je  la  garantis  vaincue  ,  humiliée. 
Je  la  connois  5  mes  foins  l'ont  tant  étudiée  I 
A-t-elk  pti  cacher  fes  mouvements  confus  ? 
Ne  nous  a-t-elle  pas  dix  fois  interrompus  ? 
Quand  de  vos  entretiens  j'abregeois  l'intervalc, 
N'ai-je  pas  entrevu  l'aigreur  d'une  rivale  ? 
Quand  tout  à  l'heure  ejacor  je  vous  ai  fait  fortir  , 


C  O  M  E'  D  I  E. 


Son  dépit  à  mes  yeux  s'cft-il  pu  démentir  ? 

De  notre  tête  à  tête  à  prérent  inquiète  , 

Elle  hâte  fon  monde  ,  &  prefTe  la  retraite  5 

Un  inftanc  va  la  voir  arriver  fur  nos  pas  : 

Qu  eft-ce  que  de  l'amour  fi  cela  n'en  eft  pas  î 

Allons  ,  que  mon  efpoir ,  Clicandre ,  vous  ranime. 

CLITANDKE. 
De  ce  frivole  efpoir  fcroii-je  la  victime  î 
La  fuir,  il  n'eft  plus  tcms.   Ah  !  que  n'ai-je  évité 
Ce  cruel  embarras  où  vous  m'avez  jette  î 
Aidez  moi  donc  du  moins. 

O  R  P  H  I  S  E. 

Ccft  à  quoi  je  m'apprête  ; 
Tourmentez  bien  fon  cœur  ,  j'attaquerai  fa  tête  : 
Servons-nous  de  fon  art  ;  en  butte  à  nos  complots , 
Il  ne  faut  pas  qu'elle  ait  un  inftant  de  repos. 
Critiquez  ,  exigez  ,  fatiguez  fa  foupleffe  ; 
De  notre  hymen  prochain  effrayons  fa  tendrefTe  , 
C'eft  un  puiflant  mobile  ;  &:  fon  cœur  eit  ànous  , 
Si  nous  venons  à  bout  de  le  rendre  jaloux. 
La  voici ,  commençons. 
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SCENE    IL 

CLITANDRE,  JULIE,  ORPHISE. 

O  R  P  H  I  S  "E  feignant  beaucoup  d' embarras. 

jOmment  ,  c'eft  vous ,  ma  Nièce  : 
J'ai  crû  que  ••.  jufqu'au  Toir... la  foule  qui  vous  prefFc, 
S'eft  bien  vîre  écoulée  l 

JULIE  riant  à  moitié. 

Ah  !  ma  Tante  !  en  ces  lieux 
yoùs  ne  m'attendiez  pas  fitôt  j  j'ai  de  bons  yeux. 

ORPHISE. 
Moi,ma  Nièce  ? ...  Pourquoi  î ...  Je  parlois  à  Clitandre,. 

JULIE. 
Hé  oui  ;  vous  lui  parliez  j  vous  aimez  à  l'entendre  ^ 
Rien  n'eft  fi  naturel.  Mais  quelqu'un  m'a  conté 
Que  d'un  objet  nouveau  fon  cœur  étoit  tenté. 
Prenez-y  garde  au  moins  ,  &  ce  font  vos  affaires, 

ORPHISE. 
Bon  y  bon  ,  tous  ces  difcours  font  des  bruits  téméraires  ; 
J'eftime  fort  Clitandre ,  &  tu  le  fçais  fort  bien. 
Hcureufe  ,  qui  poffede  =un  cœuf  tel  que  le  lien  î 

JULIE. 
Vraiment  c'eft  un  thréfor. 
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O  R  P  H 1  S  E  d'un  air  affeaueux. 

Oui ,  ma  chère  Julie. 
Pour  l'amour  de  ta  Tante  ,  aime-le  ,  je  t'en  prie. 


SCENE     II  L 

CLITANDRE,  JULIE. 

JULIE. 

JL   QuR  l'amour  demaTantc,il  faut  donc  vous  aimer  ? 

C  L  1  T  A  N  D  R  E. 
Oui,  Madame. 

J  U  L  I  E. 

Il  falloir  d'abord  m'en  informer , 
Je  vous  eufTc  adoré  beaucoup  plutôt ,  Clitandre. 

CLITANDRE. 
Il  en  cft  rems  encor, 

JULIE. 

Daigncrez-vous  m'apprendre 
A  quelle  occafion  cet  ordre  m'eft  donné  ? 
Il  feroit  trop  plaifant  que  j  eufle  deviné. 
.1      CLITANDRE. 
Deviné  î  ...X^uoi ,  Madame  .' 

JULIE. 

Oh  I  la  divine  Orphifc , 
Ou  je  me  trompe  fort ,  va  faire  une  fptife. 
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Ses  amis  devroient  bien  lui  faire  cnvifagcr 
Qjik  Ion  âge,  il  eft  tard  de  vouloir  s'engager. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Mais  elle  eft  jeune  encor. 

JULIE. 

Oui  ,  oui  j  pour  une  Tante. 
Mais  fous  un  nouveau  joug  plier  en  imprudente  î .... 
Car  vous  en  conviendrez  ,  chaque  jour  déformais 
Impitoyablement  va  ternir  fes  attraits. 
■»»  A  fon  âge  le  tems  chaque  Jour  accumule 
M  Des  dégâts  qu'une  femme  envain  fe  diifimulc. 
**  Tantôt  c'eft  d'un  bel  œil  l'éclat  qui  s'obfcurcit  ; 
35  Une  taille  bientôt  que  l'embonpoint  détruit , 
a»  Un  fourireaujourd'hin  qui  fc  change  en  grimace  5 
s»  Demain,  un  agrément  qu'un  air  pcfant  remplace  , 
«  Des  traces  ,  qui  bientôt  n'ont  nul  contemporain, 
»  Et  des  prétentions  qui  Tont  toujours  leur  train  j 
Pour  moi ,  je  l'avouerai ,  je  tremble  pour  Orphife. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Il  eft  p<îa  de  beauîés  que  ic  tcms  ne  détruife 
Je  le  fçai  :  cependant  en  honnête  mari 
J'ai  mon  fyftême  ,  moi  :  fyftême  aifez  hardi , 
J'en  conviensw.êar  exemple ,  Ophife  eft  fort  aimable , 
Et  le  fera  longtems  j  car  elle  eft  eftimablc. 
Elle  n'a  jamais  cru  que  le  fculagrément 
Del'^niour  d'un  mati  ém  être  l'aliment  $ 
Belle ,  maià  fans  wgiïtii  ^  à-d'^imes  foinsiiyi^c, 
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A  cefTer  d'être  jeune  elle  s'eft  préparée. 

Aux  nobles  (entiments  elle  a  formé  fon  cœur , 

Et  pour  fon  caradcrc  elle  a  pris  la  4ouccur, 

Elle  a  de  fon  efprit  étendu  les  lumières. 

Elle  a  même  accueilli  des  vertus  roturières , 

L'égalité  d'humeur  ,  la  modefte  bonté  , 

L'amour  de  l'ordre  enfin  ,  trop  rare  qualité  ! 

Après  un  certain  tems  ,  que  l'hymen  nous  éprouve. 

La  beauté  perd  ,  dit-ôn  ;  tout  cela  fc  retrouve  : 

Les  maris  aiment  mieux  j  ils  m'en  font  tous  témoins. 

Une  VCKU  de  plus ,  &  deux  grâces  de  moins. 

JULIE. 
Etre  jeune  ?  •..  Etre  belle  ? ...  Oui ,  c'cftun  double  crime 
Dont.... 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Non";  il  ne  fout  pas  trop  ptefler  ma  maxime. 
La  beauté  de  tout  temsfoumit  tout  à  fes  ioix , 
Et  je  ne  fuis  point  d'âge  à  conrefter  fes  droits  j 
Mais  fans  lui  difputcr  fon  fuprêmc  avantage  , 
A  d'autres  qualités  nous  pouvons  Tendre  homage. 

J  U  LIE.       '■ 
Heureufe  qui  pourroit  tontes  les  raffembler  ! 
Mais  pour  vous  plaire,  à  qui  faut-il  donc  xelTemblcr  î 
C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

A  vous.  Madame. 

JULIE. 
A  moi  ?  Le  compliment  m'honnorc  j 


7i     LA     COOIIETTE     CORRIGEE  , 

■I  I  -  ■    ■  ^ 

^iais  dans  un  autre  tems  ,  il  eût  mieux  fait  d'éclorc  5 

Je  ne  fuis  ipas  d'humeur  à  le  récompcnfer, 

C  L  I  T  A  N  D  R  E, 

J'ai  cru  qu'en  aucun  tems  il  ne  pouvoit  blefler  ; 

Ce  ton  de. dignité  m'annonce  le  contraire  j 

Soit. 

J  U  L  I  E. 

Avec  ces  façons  ,  afpirez-vous  à  plaire  ? 
Vous  aiiriez  très  grand  tort.  La  contradiction  , 
L'cfprit  guindé  ,  l'humeur  font  mon  averfion  , 
Et  c'eft  tout  ce  qu'en  vous  3  Monlîeur  j  j'ai  yû.  paroitre» 

C  L  I  T  A  N  P  R  E. 
Nous  voilà  donc  broiiillé. 

JULIE. 

Vous  en  êtes  le  maître. 
e  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Fort  bien  j  fur  votre  cœur  je  n'avois  qu'à  compter. 

JULIE. 
Vous  prenez  grand  plaifir  à  m'impaticnter  î 

C  L  1  T  A  N  D  R  E. 
Moi  ?  Vous  vous  amufez  ,  j'en  prens  ma  part. 

JULIE. 
,  .     •  ,  Courage. 

Vous  m'indignez ,  au  moins  ;  votre  air  ,  votre  langage 
Tout  confpire ,  Monfîeur  ,  je  vous  le  dis  tout  net , 

minaudant, 
A  vous  faire  hair  ,  •..  en  dépit  qu'on  en  ait. 

CLITANDRE. 


C  O  M  F  D  I  £. 


C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Bon  ,  ce  neft  rien  encor  ;  &  fi  jamais  ,  Madame  , 

Vous  aviez  le  malheur  de  captiver  mon  ame  , 

Vous  clTuyericz  vraiment  bien  d'autres  vérités. 

Mon  efprit  eft  paitri  de  contrariétés , 

Je  vous  en  avertis  ;  ce  cju'en  vous  on  admire 

Seroit  précifément  l'objet  de  ma  fatire  j 

Si  votre  façon  d  être  en  ce  moment  vous  plaît , 

Croyez-moi ,  but  à  but  ,  reftons  fans  intérêt. 

JULIE. 
Hé  quoi  5  ma  façon  d'être  eft  donc  bien  haïfTable  ? 

CLITANDRE  d' un-ton  f  métré- 
Non.  Il  ne  tient  qu'à  vous  de  devenir  aimable  j 
Mais  vous  le  feriez  trop  en  fuivant  mes  avis. 
Continuez  plutôt  ;  gâtei  cent  dons  exquis  : 
Vous-même  de  nos  cœurs  armez  la  réfiftance  , 
Et  de  vos  propres  mains  bornez  votre  puifiance 
Tfk  la  nature  en  vous  deffigurez  les  traits  , 
B'un  attirail  fans  fin  ,  furchargez  fes  attraits  : 
Du  bon  fens  ,  du.plaifir  y  conjurez  la  défaite  : 
Sauvez-nous  du  danger  de  vous  voir  trop  parfaite  3 
C'eil  fort  bien  fait  à  vous ,  je  dois  le  fouhaiter 
Et  quel  cœur  fans  cela  pourroit  voys  réfiltcr  ? 

J  U  L  I  h  emharajfee  ^  ferteufe. 
Quoi  3  férieufement  ;  vous  nie  trouvez  à  plaindre  \ 

CLITANDRE. 
'îrcs-fétieufement.  Incapable  de  feindre , 

D 
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J'ai  regret  de  vous  voir  employer  tant  d'efforts 

Pour  ne  vous  préparer  au  bout  que  des  remords» 

JULIE  pltis  gaie. 

Pour  devenir  aimable  ,  hé  bien  j  que  faut-il  faire  ? 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Vous  me  le  demandez  î  Vous  n'êtes  pas  fîncere. 

Le  cœur  vous  le  diroit  fi  vous  l'écoutiez  bien. 

Mais  dans  tous  vos  difcours  le  cœur  n'entre  pour  rictu 

JULIE. 

Non  ,  je  veux  vos  avis.  Pour  rétablir  ma  gloire  , 

C'eft  vousj  oui,  déformais  vous  feul  que  je  veux  croirç. 

t,e  Marquis  les  écoute. 

CLrXANDRE. 

Moi  feul  î 

JULIE. 

Aflurément  ;  ce  que  vous  m'avez  dit 
Me  frappe  j  &  je  prétens  en  faire  mon  profit. 
CLITANDRE^  demi  rendu, 
Pçofçz-vous  tout  cela  ? 

JULIE. 
Oui ,  d'honneur, 
CLITANDRE  avec  émotion. 

Ah  I  traitreffc , 
Vous  voilà. 

JULIE  très  tendrement. 

Qu'avez-vous  \ 
CLITANDRE. 

Ce  regard  enchanteur  , 
Ce  ton-... 
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JULIE. 

Que  Cçavcz-vous  s'il  ne  part  pas  du  cœur  î 
CLITANDRE  hefitant. 
Je  fçai  que  ...  contre  vous  il  eft  bon  d'être  en  garde. 
Le  Marquis  éclatte  de  rire. 


SCENE     IV. 
CLITANDRE, JULIE, LE  MARQUIS. 

JULIE  étonnée, 

\JUfi  faites-vous  donc  là  ,  Marquis  î 
L  E    MA  R  Q  U  1  S. 

Je  vous  regarde , 
J'écoute,&  j'applaudis.  Hé  bien;(/»  Clit-]tM  conviendras 
Qu'on  ne  peut  mieux  joiier  ce  que  l'on  ne  fcnt  pas, 
Ceft  poufler  le  talent  jufques  à  rcxcellence. 
Quel  air  de  fentiment ,  de  vérité ,  d'aifance  î 
Pour  peu  que  j'eufTe  encor  laifTé  durer  l'erreur  , 
C'en  étoit  fait ,  Clitandre  ,  elle  cmportoit  ton  coeur» 
À  Julie, 
Parbleu,  vous  l'avez  mis  à  deux  doigts  de  fa  perte- 

JULIEN  dertJÎ  déconcertée ,  éi^fmijfant^ftr  rire. 
Ne  me  louez  point  tant  j  cela  me  déconcerte. 
J'étois  en  trai»  d'aimer  3  cela  fe  gagne  au  moins, 

Dij 
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CLITANDRE. 
Et  vous  jtie  fçavez  plus  aimer  devant  jtémoins. 

JULIE  minaudant- 
Je  ne  dis  pas  cela. 

LE     MARQUIS. 

Pourquoi  ne  le  pas  dire  ? 
(  à  Clk.)  Tiens  ,  de  fa  faulleté  ne  fois  pas  le  martyre  ^ 
Habitude  ,  &  rien  plus.  Et  fa  bouche ,  &  fes  yeux 
N'ont  jamais  fju  que  dire  ,  aimez-moi ,  je  le  veux* 
C'eft  chez  elle  un  rellbrt ,  un  jeu  dont  la  détente 
S'échappe  à  volonté. 

CLIJANDRE. 

La  remarque  eft  fçavantc* 
LE    MARQUIS, 
Et  jufte  j  qui  plus  eft. 

JULIE. 

Oh  !  taifez-vous ,  Marquis  5 
Conyient-il  que  par  vous  mes  fecrets  foient  trahis 
Quoi  ,  fi  j'ai  des  raifons  pour  engager  Cliiandre  ? 
S'il  en  a  pour  m'amier  ? 

J.  E     MARQUIS, 

J'en  ai  pour  le  défendre. 
Écoutez-moi  tous  deux  3  toi  ,  Ciitandre  ,  furtout  5 
Que  yas-tu  faire  /  Avec  de  l'efpric  &:  du  goût , 
Si  mon  expérience  ici  ne  te  féconde  , 
Tu  vas  tout  au  plus  mal  t'annoncer  dans  le  monde  ; 
Pofoas  le  fait.  Julie,  après  t'avoir  joiic, 

J 
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Te  livrera  par  tout  comme  un  homme  échoué  5 
Nos  belles  apprendront  ta  ridicule  hiftoire  ; 
Et  qui  voudra,  dis-moi ,  refTufciter  ta  gloire  2 
Quelle  femme  ofera  fubir  ton  deshonneur*. 
Et  partager  ta  honte  en  recevant  ton  cœur  ? 
Tu  n'en  trouveras  point ,  je  te  le  dis  d'avance. 
Ceci ,  comme  tu  vois  ,  eft  de  grande  importance. 
Julie  eft  ,  entre  nous  j  trop  habile  pour  toi  5 
Et  je  te  veux  ailleurs  procurer  de  l'emploi» 

JULIE. 
Hé  !  ne  peut-on  fçavoir  à  qui  Monilcur  le  donne  ? 

LE     MARQUIS. 
*  A  la  digne  Baronne.   Oh  I  la  bonne  perfonne  ! 
«  Sa  taille  eft  un  peu  longue  ,  &  Ton  vifage  aufîî  5 
35  Mais  chez  elle  ,  l'amour  fe  traite  en  raccourci. 
Dî  Avare  du  moment ,  la  première  viiîte 
s»  Devient  un  rendez-vous  :  fon  cœur  que  tout  excite 
»3  Vous  contraint  dès  l'abord  à  partager  fon  feu  , 
Et  ne  vous  laifle  pas  le  tems  du  défaveu. 
A  la  célérité  dont  fa  flâme  s'annonce 
Avant  que  d'y  penfer  vous  avez  fait  réponfe. 

*  Au  Théâtre. 
A  la  digne  Baronne  ;  oh  I  la  bonne  perfonne  î 
Au  plus  léger  difcours  d'abord  elle  prend  feu  , 
Et  ne  vous  laiiTe  pas ,  &c. 
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De  tout  autre  on  pourroit  détailler  les  exploits  , 
L'oeil  le  plus  attentif  ne  peut  faifir  fon  choix  -, 
En  effet  un  malheur  s'attache  à  fon  mérite  , 
Jamais  on  ne  la  prend  ,"&  toujours  on  la  quitte. 
Voilà  du  bon  ,  du  fur  ,  ou  tu  n'échoueras  pas. 
Par  degrés  à  Julie  après  tu  parviendras. 

J    Ù  L  I  E. 

Yoilà  certainement  la  plus  folle  entreprifc... 

LE     MARQUIS. 
N'avons-nous  pas  encor  la  divine  Cephife  ? 
Et  notre  Préfîdente  ? ...  Ah  !  j'oubliois  vraiment  ! 
J'ai  donné  ta  parole  ici  dans  ce  moment  : 
C'eft  par  elle  qu'il  faut  commencer  ta  tournée. 

CLITANDRE. 
Pour  parvenir  à  vous ,  la  route  eft  détournée  : 
Mais  puifqu'cUe  y  conduit ,  allons,  cffayons-Ia. 
Pour  gagner  votre  cœur.... 

JULIE  piquée  ,  à  CUtandre» 

Ah  !  vous  l'avez  déjà. 
Votre  docilité  pour  fes  avis  m'enchante. 
Riant  au  Marquis,        Elle  rencontre  un  regard  de  Clit. 

Bon  ,  il  n'en  fera  rien.  Il  adore. Imprudente  ^ 

Taifons-nous. 

LE     MAUQUIS  riant. 

Ah  !  parbleu  ,  j'aime  la  nouveauté. 
De  la  difcretion  ?  Qui  vous ,  de  la  borné  ? 
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Fi  donc  ;  point  de  quartier.  Sans  gène  ,  fans  fcrupule  j 
Il  faut ,  dès  cju'il  paroît ,  fronder  un  ridicule. 

JULIE. 
Et  l'Amour  eft:  celui  qu'il  faut  moins  éparguer. 

Je  le  fens. 

LE      MARQUIS-. 
Autrement  ,  il  pourroit  vous  gagner. 
JULIE. 
Me  gagner  ? 

LE     MARQUIS. 
Songez-y. 

JULIE. 

Moi ,  moi  ?  Je  l'en  défîc. 
CLITANDRE. 
Eh  !  Marquis ,  à  quoi  bon  cette  plaifanteric  ? 
Ra/liirez-vous  y  Madame  :  oui ,  malgré  vos  aty;aits 
On  peut  vous  delîrcr ,  mais  vous  aimer  ,  jamais  : 
C'eft-là  le  réfultat  ,  je  crois,  de  vos  ufagess 
Ceft  à  quoi  je  fçaurai  borner  tous  mes  hommages  : 
C'eft  ce  que  je  viendrai  jurer  à  vos  genoux , 
Dès  que  j'aurai  l'honneur  d  être  digne  de  vous. 

îlfm. 
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SCENE     V. 
JULIE,   LE    MARQUIS. 

JULIE. 

V  ^E  Clitandre  eft  mauflade. 

LE     MARQUIS. 

Et  point  trop  ;  il  raifonne, 
JULIE. 
Ilplaifante  fort  mal. 

LE    MARQUIS. 
Comme  un  autre. 
JULIE. 

Il  jargonnc 
Le  fenftment ,  le  cœur. 

LE     MARQUIS. 

On  pourra  le  former. 
JULIE. 
Non  ,  je  ne  le  crois  pas- 

LE     MARQUIS. 

Hé  bien  ,  laiiTons-Ie  aimer , 
Que  nous  importe  ? 

JULIE. 

Oh  !  rien. 
LE     MARQUIS. 

Tant  mieux.  Oh  !  ça  ,  Julie  , 
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Je  vous  ai  pour  ce  foir  mife  d'une  partie  , 
Chloé  prcfidera.  Nous  ôtons  à  Damis 
Son  éternelle  époufe  ,  &.  lui  donnons  Floris. 
La  délaifTée  aura  beau  faire  la  grimace  , 
Elle  y  fera  préfente  j  &  nous  voulons  qi^en  facç 
Ils  fe  difent  adieu.  Cela  fera  plaifant , 
Qu'en  penfcz'vous  ? 

JULIE. 

Oui-dà,  Le  tour  cft  amufant. 
J'y  veux  mener'  Orphifc« 

LE     MARQUIS. 

Oh  !  non  pas-  Point  de  Tante» 
Ne  peut-on  vous  avoir  fans  votre  gouvernante  ? 

JULIE. 
Mais  la  décence*... 

LE     MARQUIS. 

En:cor  ?  On  n'y  peut  plus  tenir  ; 
Et  ce  terme  eft  ignoble  à  faire  évanouir. 
Laiflez-là  pour  toujours  &  le  mot  &  la  thofe. 
S^av  ez-vous  bien  qu'à  tort  votre  nom  en  impofc. 
Par  un  début  d'éclat  vous  nous  ébloiiiffez  : 
Rien  ne  rédfte  à  l'air  dont  vous  vous  annoncez  ; 
3>  Des  cœurs  &:  des  efprits  voilà  la  fouvcrainc  , 
>»  Scrupules  j  préjugés  ,  dit-on-,  rien  ne  la  gêne. 
Point ,  ce  font  des  égards ,  de  la  difcretion  j 
Une  Tante  partout  qui  nous  donne  le  ton  j 
Après  (\x.  n\ois  d'épreuve  on  dit  décence  encore  3 

Dt 
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Oh  1  parbleu  finifTez  ;  ou  je  vous  déshonore, 

JULIE. 
Mais  que  voulez-vous  donc  ? 

LE     Mi^RQUlS. 
^  Que  vous  fixiez  les  yeux 

Par  quelque  bon  éclat  4  &  qu'en  attendant  mieux , 
Vous  rompiez  dès  ce  jour  tout  net  avec  Orphifc. 
Qu'avez-vous  fait  encor ,  parlez  avec  franchife  , 
Qui  puifTe  parmi  nous  vous  faire  refpeder  î 
Quelques  difcours  malins,...  (^'on  n'ofe  plus  citer  j 
Des  billets  malfaifans  ,  d'innocentes  ruptures  , 
Des  traits  demi-méchants,  quelques  noirceurs  obfcures. 
Du  bruit  tant  qu'on  en  veut  ,•  point  de  faits  :  du  jargon» 
Ceft  bien  ainiî ,  vraiment  que  l'on  fe  fait  un  nom  ? 
Décidez-vous ,  vous  dis- je ,  ou  je  vous  abandonne. 

JULIE. 
Quitter  en  la  brufquant  une  Tante  fl  bonne  ! 
Non  Marquis  5  ce  feroit  me  donner  un  travers. 

LE     MARQUIS. 
Tant  mieux.  Il  vous  en  faut. 

JULIE. 

Pour  le  coup  je  m'y  perds. 

Quoi ,  vous  voudriez 

LE     MARQUIS. 
Oui.  Sçachez  quoiqu'on  en  glofe  ; 
Qu'un  tr^ers  eft  ,  Madame  3  une  fort  bonne  chofe , 
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En  ctre  indépendant ,  fie  vivre  que  pour  foi , 
Du  vulgaire  idiot ,  fe  foumcttre  la  loi  ; 
Braver  également  la  louange  &  le  blâme , 
C'eft  étendre  à  bon  droit  les  refTorts^e  fon  amc. 
Laifîons-la  librement  s'égarer  &  courir  5 
Son  vol  nous  conduira  fiirement  au  plaifîr. 
LailTons  aux  fots  l'erreur  de  gêner  leur  allure  ; 
Qu'importe  autour  de  nous  qu'on  approuve,on  cenfurc? 
Des  dilcours  valent-ils  qu'on  contraigne  Ton  goût  î 
La  noble  indifférence  eft  au-defTus  de  tout  : 
Aux  pieds  de  Tes  autels  enchaînons  la  contrainte , 
Les  préjugés ,  les  bruits  ,  &  la  honte  &  la  crainte  : 
Les  loix  ,   puis  nos  defirs  ,  &  rieii  après  cela  : 
Tout  ce  qui  plàit  eft  bienj  il  faut  s'en  tenir  là. 

JULIE. 

Vous  donnez  au  devoir  ,  Marquis ,  peu  d'étendue. 
Peut-être  eft-ce  bien  fait  j  mais  mon  ame  eft  imbue 
De  certains  fentimens  ,  préjugés  ,  j'en  cojiviens  5 
Mais  qui  féchcnt  le  fruit  de  tous  vos  entretiens- 
Je  ne  puis  tout  à-fait  renoncer  à  l'eftime  ; 
C'eft  un  befoin.    Je  fens . .  . 

LE     MARQUIS. 

ffprit  pufillanime, 
Je  fais  pour  vous  former  un  inutile  effort  : 
Soyez  prude ,  je  vois  que  c'cft-là  votre  fort. 

JULIE. 
Mais ,  Monfîeur  ?  D  vj 
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LE     MARQUIS. 

Affichez  votre  chère  décence  z 
Retournez  fur  vos  pas ,  &  rentrez  en  enfance- 
Ecoutez  :  je  vois  clair.  Point  de  rechute  ,  au  moins  , 
Je  pourrois  me  \renger  d'avoir  perdu  mes  foins  : 
Je  pourrois  ,  triomphant  de  cette  horreur  extrême , 
Vous  donner  un  travers  en  dépit  devons  même. 
Adieu.  Pour  tout  ce  jour  je  vous  donne  la  paix  ; 
Mais  Julie  ,  à  ce  foir  ,  ou  brouillé  pour  jamais. 

SCENE     VI. 

LJ  U  L  I  E  feule.  ^ 
A  leçon  du  Marquis  n'eft  pas  édifiante. 
Moi ,  brouiller  deux  époux  &  rompre  avec  ma  tante  î 
Cette  double  noirceur  n'émeut  point  mes  défîrs. 
Hier  encor   cependant  c'étoient-Ià  mes  plaifirs  : 
D'oii    vient  donc  qu'aujourd'hui    je    fens    certain 

fcrupule  ? . . . 
Quelle  mifefe  !  Eh  mais ,  ma  crainte  eft  ridicule: 
C'eft  le  monde  ,  après  tout  ,  que  ces  malices-là , 
J'ai  beau  faire,  une  voix  fe  fait  entendre  là  .  . . 
N'aurois-je  donc  été  jufquici  qu'une  fotte  ? 
Cela  fe  pourroit  bien....  mon  coeur  balance  &  flotte... 
Non  3  il  n'eft  pas  content.  Pour  le  calmer,  faifons 
Ce  que  je  n'ai  point  fait  encor  j  réfléchifTons. 

Fin  du  traifiéme  ^^e. 
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ACTE     IV. 


SCENE     PREMIERE. 
JULIE,  ROSETTE. 

ROSETTE. 

Julie  eft  très-agitée  dans  cett^  Scène» 

OUS  paroifTez  enfin  !  vous  m'avez  allarmée. 
Pourquoi  donc  Ci  long-tems  demeurer  en- 
fermée ? 

On  vous  attend  par-tout ,  &  feule  en  un  réduit , 
Sans  livres  ,  fans  papier,  vous  attendez  la  nuit  ? 
Quel  prodige  a  caufé  cet  humeur  folitaire  ? 

JULIE. 

Sçais-tu  depuis  tantôt ,  cec^ue  je  viens  de  faire  : 
Je  viens  de  réfléchir. 
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ROSETTE. 

Réfléchir  !  vous  ? 

JULIE. 

Oui ,  moi. 

ROSETTE. 
Tout  de  bon  ? 

JULIE. 

Tout  de  bon. 
ROSETTE. 

Et  de  grâce  ,  fur  quoi  î 
JULIE. 
Je  ne  m'en  fouviens  plus, 

ROSETTE. 

La  folie  eft  charmante. 
Bon  ,  ceft  que  vous  dormiez. 

JULIE. 
Non.  Indécife,  errante, 
Et  d'idée  en  idée  .... 

ROSETTE. 

Ah  I  Madame ,  entre  nous 
Cela  ne  vous  fied  point.  J'apperçois  du  courroux , 

De  l'aigreur .... 

JULIE. 

Que  veux-tu  ?  c'eft  ce  maudit  Clitandrc, 
Qu'on  ne  m'en  parle  plus  au  moins  3  je  vais  le  rendre 
A  ma  tante. 
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ROSETTE. 

A  propos  en  eft-ce  fait  ?  Son  coeuf 
Eft  à  vous.  Son  amour  doit  être  une  fureur  ; 
Car  vous  avez  fur  lui  déployé  tous  vos  charmes. 
A-t-il  été  bien  fot  en  vous  rendant  les  armes  J 

JULIE. 
Oui.  Nous  Tétions  tous  deux. 

ROSETTE. 

Contez  moi  donc  comment.... 
JULIE. 
Oh  l  je  te  conterai  dans  un  autre  moment. 

ROSETTE. 
Eft-ce  que  le  fuccès  ?  . .  . . 

JULIE. 

Hé  bien  !  ma  bonne  tante 
Veut  me  parler ,  dis-tu ,  d'une  affaire  importante  ? 
Je  la  devine. 

R  O  S  E  T  T  E. 
Hé  quoi  î 
JULIE. 
V  C'eft  fon  Glitandrc  encor. 

Elle  craint  que  Je  n'aille  envahir  fon  tréfor. 
Le  beau  tréfor,  un  homme  1  oh  1  j'ai  repris  mes  forces 
Je  veux  plus  que  jamais  leur  tendre  mes  amorces  5 
Impitoyablement  leur  plaire  ,  les  charmer  , 
Et  ne  m'en  faire  aimer  que  pour  ks  opprimer. 
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Qu*iImevienncunClitandreencor,laiire-moif^^^^ 
Je  1  humilierai  tant  ! 

ROSETTE. 

Vous  êtes  en  colère  9 
J  U  L  I  E. 

Ph  l  oui ,  je  fuis  piquée. 

ROSETTE. 

Eli  î  Madame ,'  pourquoi  ? 
JULIE. 
Mais  ma  tante  à  propos  5  je  ris  de  fon  efFroî  , 
Qu'une  tête  de  femme  aifément  fe  démonte  1 

ROSETTE. 
Madame  .... 

J  U  L  r  E. 

En  vérité  mon  fexe  me  fait  honte  : 
Mais  ic  le- vengerai.  Reprenons  nosplaifirs. 
Et  faifons-nous  un  jeu  d'irriter  les  défirs  , 
De  les  tromper  ,  de  rire  en  faifant  le  fupplice 
Des  cœurs  ,  qui    de  leurs  feux  me  voudront  voir 

complice. 
C'eft-là  le  vrai  bonheur  ;  &  je  veux  en  jouir. 

ROSETTE. 
Mais  depuis  fort  long-tems  vous  goûtez  ce  plai/îr  ; 
.Pourquoi  vous  trouve-t-il  aujourd'hui  fi  fenfible  î 

J  U  L  I  E. 
Oh  !  pourquoi  J...  Je  ne  fçai.  Mais  ma  tante  eft  vifiUlci 
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ROSETTE. 

Elle  vient  :  croyez-moi ,  rendez-lui  Ton  hcros. 
^  Elle  fort, 

JULIE. 
Qu'il  Tadorc  à  jamais,  Scnous  laifTc  en  repos» 


SCENE    II. 
JULIE,    ORPHISE, 

J    U   L  I  E   affeBant  de  la  gayeté, 

H  !  je  vais  donc  fçavoir  le  fecret  de  ma  tante  I 
Je  brûle  dès  long-tems  d'être  fa  confidente. 
Traitons  ceci  gaycment.  Vous  foupirez  ,  je  croi, 
C'efl  affaire  de  cœur.  Allons  nommez-le  moi^ 

ORPHISE. 

Il  n'efl:  pas  tems  encor  :  mais  ma  cherc  Julie  ^ 
Je  crains  de  t'afBiger. 

JULIE. 

Pourquoi  donc ,  je  vous  prie  ^ 
M'auriez-vous  enlevé  quelqu'un  de  mes  Sujets  i 
Quitte  à  rendre.  Achevez  toujours  ,  à  cela  près*,. 
Votre  air  embarraffc  me  réjouit. 
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O  R  P  H  I  S  E. 

Ma  nièce  , 
Ta  ne  fçaurois  pour  toi  douter  de  ma  tendrcflc.  • 
Mon  cœur  cft  toujours  prêt  à  la  faire  éclater  , 
Et  ton  attachement  l'a  trop  fçu  mériter  : 
Mais ,  ma  cherc,  Julie ,  enfin  quoique  je  t'aime  , 
Dans  la  rie  on  fe  doit  quelque  chofe  à  foi-mcmc  î 
Aind ,  quoiqu'à  regret^  je  viens  te  déclarer 
Que  dès  demain  peut-être ,  il  faut  nous  féparcr. 

JULIE, 
Nous  féparcr  I  qui ,  nous  ? 

O  R  P  H  I  S  E. 
Oui  )  ma  nièce'. 
JULIE  riant  à  demi. 

Ah  !  ma  tante. 
Mais  rciléchifrez  donc-  Vous  êtes  effrayante. 
Vous  à  qui  je  dois  tant  ?  vous  dont  l'œil  &  le  foim 
Ont  fçii  me  garantir  .... 

O  R  P  H  I  S  E. 

Tu  n'en  as  plus  befoin. 
JULIE. 

Mon  Dieu,  j'en  ai  befoin  plus  que  jamais  peut-être  5 
A  mon  âge  le  monde  eft  un  terrible  maître  , 
Votre  abfence  eft  déjà  peut-être  un  châtiment 
Que  vous  croyez  devoir  à  quelqu'égare«ie»t  î 
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Ne  me  le  cachez  point.  Si  j*ai  pu  vous  déplaire  , 
Vous  me  voyez  en  tout  prête  à  vous  fatisfairc» 

ROSETTE. 
Toi  ,  me  déplaire  î 

JULIE    malignement. 
Eh  mais  !    ...  je  le  crains. 

O  R  P  H  1  S  E. 

Quel  abus  ! 
JULIE. 
Tenez  ,  pour  le  cacher  vos  foins  font  fuperflus. 
O  R  P  H  1  S  E. 

J'ignore  .... 

JULIE. 
Je  fçai  ce  qui  vous  fâche, 
O  R  P  H  I  S  E. 
Si  tu  m'as  nui ,  du  moins  c'eft  fans  que  je  le  fçachc, 

JULIE  flus  férieufe. 
Pourquoi  donc  avec  moi  venir  à  cet  éclat  ? 

O  R  P  H  I  S  E. 

D'éclat ,  je  n'en  fais  point.  Je  vais  changer  d'état , 
Voilà  tout. 

JULIE. 

Vous  allez  .... 

O  R  P  H  I  S  E. 

Changer  d'état ,  te  dis-je  , 
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JULIE. 
Comment  ,  vous  marier  ? 

ORPHISE<à;  yô»  tour  riant  à  demi. 
Oui  :  Cet  aveu  t'afflige. 
JULIE  baiffant  les  yeux» 
II  m'étonne  beaucoup. 

O  R  P  H  I  S  E. 

Que  puis-je  faire  mieux  ? 
Le  mérite  a  toujours  droit  de  charmer  nos  yeux  , 
Et  c'eft  prefqu'en  avoir  que  fçavoir  le  connoître^ 

JULIE  piquée. 

J'admire  votre  ardeur  à  vous  donner  un  maître. 

O  R  P  H  I  S  E. 

Un  maître  !  y  penfes-tu  r  Non ,  non,  j'ai  mieux  choiil^ 
J'ai  le  bonheur  de  prendre  un  foutien  ,  un  ami  ; 
Un  cœur  noble  ,  fenfible  j  un  efprit  doux ,  affable  5 
Que  beaucoup  de  raifon  ne  rend  pas  moins  aimable  ? 
Que  rien  de  fes  devoirs  n'a  jamais  détourné  5 
Qui  content  de  l'état  auquel  il  s'eft  borné  , 
A  voulu  ne  devoir  qu'à  foi  fon  importance  , 
Et  qui  pour  mes  défauts  aura  de  l'indulgence  j 
Uu  homme  rare  enfin  j  toi-même  afTùrément, 
Quand  tu  le  connoîtras  m'en  feras  compliment. 

JULIE, 
Son  nom  ? 
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O  R  P  H  I  S  E. 
C'cftunfccret  pour  quelques  jours  encore, 
JULIE. 
Cet  homme  rare  ,  exquis  j  fans  doute  vous  adore  I 

O  R  P  H  I  S  E  fouriant. 
Il  ne  m'éblouit  f  oinr  par  une  folle  ardeur  : 
Il  m'eftime  beaucoup  ,  il  connoic  tout  mon  cœur, 
Il  en  patoît  content.  Adieu.  J'ai  quelqu'affàire. 
Cet  aveu  me  pefoit ,  quoiqu'il  fût  néceifaire  : 
Tandis  qu'un  digne  époux  va  borner  mes  défirs; 
Vole  au  gré  de  tes  vœux  dans  le  fein  des  plaifîrs. 

Elle  examine  en  s  en  allant  Julie  conflernée. 


SCENE    1 1 L 

JULIE  j-tuU. 

^'Eftce  Clitandre.  Eh  quoi  1  fon  idée  cnnuyeufc 

Me  pourfuivra  par-tOTit.  Non  :  je  fuis  furieufe^ 

Ce  maudit  homme  eft  né  pour  me  défefpérer. 

Et  ma  tante  à  fon  tour  ....  pour  me  contrecarcr , 

Qui  fe  jette  à  la  tête  ...    oh  !  doucement  j  Orphife  5 

Je  vous  empêcherai  de  faire  une  fottife  : 

Il  ne  vous  aime  pas ,  &  vous  le  i^mypL  bien  j 
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C'eft  une  charité  de  rompre  ce  lien; 
Je  m'en  charge  ,  &  bien-tôt  ....  Rofette  ?  Hola , 
Rofette  î 

SCENE      VI. 

JULIE,  ROSETTE. 

ROSETTE. 

JtjlÉ  bien?  que  vous  plaît-il  ? 
JULIE. 

Que  fçais-je  ?  / 

ROSETTE. 

La  toilette  ? 
Sortez-vous  > 

JULIE. 
Laiffe  moi.  Je  fuis  au  défefpoir. 
ROSETTE. 
Comment  donc  ?  Quel  chagrij|^?  .... 
JULIE. 

Je  ne  veux  plus  le  voir, 
ROSETTE. 
Qui ,  Madame  ? 

JULIE. 
Ni  lui,  ni  perfonnt. 
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ROSETTE. 

Hé  3  Madame  , 
Vous  m'effrayez.  D'où  naît  tout  ce  trouble  en  votre 
ame  î 

JULIE. 

De  cent  fujets  divers  ,  tous  faits  pour  m'accabler  : 
J'ai  le  coeur  opprefTé  ....  je  ne  fçaurois  parler; 
ROSETTE. 

Ne  plus  parler  1  ceci  redouble  mes  allarmes. 

JULIE. 
Le  dépit ,  peu  s'en  faut ,  me  fait  vcrfer  des  larmcj. 
Ce  Clitandre  . .  • 

ROSETTE. 
Il  a  tort. 
JULIE. 

Oui ,  tort  5  certainement. 
Je  ne  méritois  pas  de  lui  ce  traitement, 

ROSETTE. 
Hé  que  VOUS  a-t-il  fait  î 

JULIE. 

Il  m'cnlcvc  ma  tante, 
ROSETTE. 
Un  rapt'.  Ah  jufte  ciel  !  l'affaire  eft  importante  : 
U  faut  faire  courir  après  le  raviffeur. 

JULIE. 
Qui  te  dit  qu'il  l'cnléve  ?  Il  a  féduit  Ton  cœur , 
îirépoufe.  • 
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ROSETTE. 
Ah  !  tanc  mieux.  La  chofe  eft  plus  honnête. 
JULIE. 

Honnête  ? 

ROSETTE. 

Je  l'ai  crû.j 
JULIE. 
Je  ne  fçai  qui  m'arrête  ?  . , .  . 
Mais  non  ....  Le  repentir  me  les  rendra  tous  deux. 
Bien-tôc  je  les  verrai  l'un  de  l'autre  honteux , 
Confus  ,  défabulés  de  leurs  feux  équivoques  ., 
M'apporter  triftement  leurs  plaintes  réciproques  : 
Me  conter  leurs  chagrins ,  dont  je  rirai  bien  fort,- 
Et  m'appelleî:  en  tiers  pour  maudire  leur  fort , 
Je  les  attens  :  fur-tout  cet  orgueilleux  Clitandre  , 
Qui  veut  me  corriger,  dit-il  ,  qui  veut  m' apprendre 
A  devenir  aimable.  Ah  !  mon  oncle ,  tout  doux  5 
Oui  ,  je  le  deviendrai  . .  .  pour  un  autre  que  vous  5 
Vous  verrez  clair  alors  dans  votre  ame  inquiète  , 
Et  pour  votre  tourment ,  je  veux  êtrç  parfaite. 

ROSETTE. 
Ah  !  je  vous  reconnôis. 

JULIE. 

Je  ris  de  la  douleur , 
Qui  tantôt  fottement  m*avoit  faiû  le  cœur. 

Un  Laquais  entre ^ 
Qu'eft-ce  ?  • 

^  LE 
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LE      LAQUAIS. 

Monfieur  Clitandre. 

ROSETTE. 

Attendez  ,  laifTez  faire , 
Je  m'en  vais  le  traiter 

JULIE. 

Non.  Qu'il  entre  au  contraire. 

R  O  S  E  T  T  Et 
Madame. ... 

JULIE. 

Je  le  veux. 

ROSETTE. 

Volontiers. 

Elle  fort, 
JULIE  feule. 

Mais  vraiment, 
On  me  croiroit  quittée  au  tour  que  cela  prend. 
Oh  !  je  le  préviendrai-  Mon  bonheur  le  ramené , 
Et  de  Tes  procédés  il  va  fubir  la  peine. 
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SCENE    V, 
JULIE,  CLITANDRE, 

JULIE  artec  hauti^ur  éc  ironie. 

If  Uoi  ,  fi-tôt  (îe  retour  ?  Je  ne  l'efpcrois  pas,. 
Seriez-vous  don»  déjà  digne  de  mes  appas  ? 
Jufques-là  vous  deviez  éviter  ma  préfencc  , 
Et  c'étoit  m'annoncef  une  aflez  longue  abfence. 
Voyons  j  inftruifez-moi  de  vos  fuccès  brillants,. 

CLITANDRE. 

J*ai  fait  fort  peu  d'ufage  encor  de  mes  talens. 

Je  venois. 

JULIE. 

Avouez  ,  mon  cher  Monlîeur  Clitandrc  , 
Qu'un  peu  de  vanité  vous  a  penfé  fuiprendre. 
Avec  ce  froid  bon  fens  que  vous  mettez  à  tout , 
Vous  avez  crû  tantôt  pouffer  mon  cœur  à  bout  5 
M'infpirer  du  defir  pour  cette  rare  eftime 
Que  vous  ne  diCpenfez  qu'au  mérite  fublime. 
Le  deffein  étoit  grand  ,  &  j'ai  vraiment  regret 
Que  fur  une  étourdie  il  n'ait  point  eu  d'effet. 
Mais  fouffreide  ma  part  cet  avis  falutaire 
Que  fçavoir  i^ifonner ,  ce  n'eft  pas  fçavoir  pUirci 
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h  as. 

Son  ton  cft  bien  changé  !  qu'eft-cc  donc  qui  l'aigrit  ? 
haut. 
Madame  ,  c'eft  toujours  ce  que  je  me  fuis  dit. 

JULIE. 

Quoi ,  vous  vous  feriez  dit  que  par  pur  badinagc ,' 
Tantôt  de  votre  cœur  j'ai  recherché  l'hommage  ? 
Que  dans  vos  procédés  toujours  fecs ,  fou  vent  durs,' 
Ma  malice  a  trouvé  ks  plaifîrs  les  plus  purs  ? 
Que  de  vos  arguments  l'énergie  &  la  fuite 
M'a  beaucoup  amufée ,  &  ne  m'a  pas  fcduite  ? 
Non  j  malgré  la  raifon  &  tout  l'efprit  qu'on  a. 
On  ne  fè  dit  jamais  de  ces  vérités-là. 
Moi ,  je  vous  les  devois  pour  éclaircir  votre  ame  5 
Pour  fixer  vos  foupçons  fur  l'ardeur  qui  m'enflâme  j 
Et  pour  vous  empêcher  de  carreffer  l'erreur 
Qui  pourroit  vous  flater  d'avoir  touché  mon  cœur. 
Hé  1  quoi  j  de  l'embaras  >  ... 

CLITANDRE. 

Mon  maintien  vous  abufc  i 
Cette  témérieé  dont  ici  l'on  m'accufe.... 
N'eft  pas  bien  avérée. 

JULIE. 
Oh  !  niez ,  j'y  confens. 
Vous  n'échaufferez  point  l'intérêt  que  j'y  prens. 

Eij 
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C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
bas. 
^lle  m'accablera  3  fongeons  à  nous  defFendre. 

haut . 
Par  ce  nouveau  détour  vous  penfez  me  furprendre  ? 
Hé  !  non,  je  l'attendois  :  ce  font-là  de  vos  jeux. 

JULIE. 
De  mes  jeux  ? 

CLITANDRE. 

Le  fuccès  n*en  fera  pas  heureux, 

JULIE. 
Vous  croyez.... 

CLITANDRE. 
Avouez  que  toutes  ces  injures , 
Ce  courroux  ,  ce  dépit ,  font  toutes  impoftures.... 

JULIE. 
Mais  ,  Monfieur ,  je  vous  dis.... 

CLITANDRE. 

Bon ,  bon  5  ne  feignez  plus. 
Et  riez  avec  moi  de  vos  efforts  perdus. 
Ne  vous  lafTez-vous  pas  d'être  toujours  la  même  ? 
Hé  !  pour  vous  faire  aimer ,  faut  -il  du  ilratagême  î 

JULIE  outrée' 
Du  ftratagême  ? ...  Hé  mais ...  où  donc  qfi  voyez  vousî 
Non  ,  jamais  à  tel  point  je  ne  fus  en  courroux* 
Monfieur  :  foyez  bien  fur  que  rufe ,  ni  finefle , 
Ne  veut  furprendre  ici  votre  chère  tendrelTe , 
Que  me^yeux  ,  mon  cœur  ,  tout  concourt  à  démentir 
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Ce  prétendu  defiein  de  vous  afTujettir. 
M'cntcndez-vous ,  enfin- 

CLITANDRE  tendrement, 

Dangereufe  Julie  , 
Combien  par  ce  courroux  vous  êtes  embellie  ! 
Combien  fa  véhémence  ajoute  à  vos  appas  ! 

JULIE. 
Je  ne  fçais  où  j'en  fuis- 

CLITANDRE  foupirant. 

Non  ,  vous  ne  m'aimez  pas. 
Je  ne  viens  point  non  plus  pour  me  laiiTer  féduire , 
Et  votre  intérêt  feul  ell:  tout  ce  qui  m'attire. 

r  U  L  I  E. 
Mon  intérêt ,  Monfîeur  j  qui  vous  en  a  chargé  ? 

CLITANDRE. 
Mon  cœur  ,  que  ce  matin  vous  avez  exigé. 
De  plus  d'un  fcntiment  croyez  qu'il  eft  capable. 
L'amour ,  vous  le  voyez ,  l'auroit  rendu  coupable  ; 
Dans  votre  emportement  vous  l'auriez  foudroyé  ; 
Mais  ce  fracas  ne  peut  étonner  Tamitié. 
La  mienne  déformais  finccre  &  de  durée  , 
Même  en  dépit  de  vous ,  vous  fera  confacrée. 

JULIE. 
Quel  fervice  ,  Monficur  ^  dois-je  à  votre  bonté  ? 

CLITANDRE. 
Eraftequi  tantôt  dans  fa  vivacité 
Vouloit  de  vos  billets  faire  un  fort  fot  ufagc  , 

Eiij 
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Enfin  par  mes  confeils  eft  devenu  plus  fage. 

JULIE. 
Hé  !  qu'en  vouloit-il  faire  ? 

CLITANDRE. 

Il  parloit  d'imprimer. 
JULIE  effrayée. 
D'imprimer  1  Ah  !  Monfieur  .' 
CLITANDRE  lui  rendant  un  paquet  d&  Lettre f. 

Il  s'cil  lai/Té  calmer. 
Les  voici. 

JULIE. 
D'imprimer  î 

CLITANDRE. 

n  vous  écrit ,  je  penfc* 

JULIE  ouvrant  une  Lettre  [égarée  des  autres». 
Voudroit-il  excufer  une  telle  impudence  ? 

Elle  lit. 

a»  Je  nefçai  fi  vous  remercierez,  heaucoup  Clitandre 
9!»  du  prétendu  fervice  qu'il  croit  vous  rendre ,  en  mem-* 
5'  péchant  d'imprimer  vos  Lettres. 

Quel  monftre  ! 

CLITANDRE. 

Calmez- vous. 

JULIE  continuant  de  lire. 
9>  Le  public  aurait  fans  doute  applaudi  à  la  légèreté  de 
«  votre  fille  ^  à  V agrément  de  vos  exprejfwns  ,  &  "^ous 
»  auriez,  shtenu  pat  mon  moyen  une  céUlmti  rare^  é^ 
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33  frempte  ,  à  laquelle  vous  femhlez  afpirer  ,  é^  dont  fa 
3>  rnaladrejfe  vous  prive  encore  pour  quelque  tems» 

Les  hommes  font  affreux, 
CLlTANDRE. 
L'exemple  quelquefois  les  rend  peu  généreux. 
Non  que  d'un  pareil  tour  j'approuve  la  malice. 

J  U  L  I  E ,  /«•;  larmes  aux ^eux. 
Oh  !  j'en  fuis  bien  certaine  ,  &  je  vous  rens  juftice  : 
On  n* a  point  avec  vous  à  craindre  ces  horreurs  j 
Et  votre  procédé  me  touche  jufqu'aux  pleurs. 

CLlTANDRE. 
Madame  ,  y  pcnfez-vous  ? 

JULIE. 

Pour  m'ctre  trop  livréc—i 
Ah  !  Clitandre  ,  un  éclat  m'auroit  défefperée  , 
J'en  tremble  encor.  Comment  pourai-je  m'acquitter  ?r.. 


SCENE     V  I^ 
JULIE,  LE    MARQUIS,  LA 
PRÉSIDENTE,  CLlTANDRE, 
UN   LAQUAIS. 

LE    L  A  Q  U  A-I  S  ^  /^  Vrêfidente* 


M. 


Ad  A  ME  ,  on  n'entre  point. 
LA     PRÉSIDENTE  toujours  gaiement  ^  en 

petite  maitrejfe. 

T|i  veux  me  réUfter  > 
Eiv 
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LE     LAQUAIS. 
Madame ,  je  vous  dis.... 

tA     PRÉSIDENTE/?»  Laquais. 

Hé  !  laifïe-nous ,  de  grâce. 
à  Julie- 
Avant  de  la  gronder ,  il  faut  que  je  TembraiTe 
Qu'elle  eft  bien  I  quel  éclat  !  quelle  fleur  de  beauté  ! 
Mais  ma  chère  ,  il  y  faut  joindre  un  peu  de  bonté  : 
Il  eft  des  procédés  que  l'on  doit  fe  defFendrc. 
Par  exemple ,  aujourd'hui  l'on  me  promet  Clitandre  j 
J'en  reçois  les  honneurs  ,  je  Tattens  bonnement  j 
Et  lui  feul  eft  admis  dans  votre  appartement  ? 
Vous  vous  en  emparaz  fans  le  dire  à  pcrfonnc  ? 
Et  frauduleufement ,  tandis  qu'on  me  le  donne  y 
Vous  attirez  à  vous  fes  foins  &  fon  amour  j 
Mais  c'eft-là  proprement  ce  qui  s'appelle  un  tour, 

JULIE. 
Comment  donc  ? 

LE     MARQUIS. 

En  efïet ,  cela  n'eft  pas  honnête  5 
Car  enfin  ,  à  quoi  bon  ces  petits  tête  à  tête  ? 
Moi ,  je  hais  les  noirceurs  ,  j'aime  à  tout  réiinir  ; 
Mais  Madame  a  fes  droits  qu'elle  doit  foutenir. 

LA     PRÉSIDENTE, 
Oh  !  je  les  foutiendrai. 

JULIE. 

Madame  ,  fans  colère. 
Clitandre  eft  fout  f©n  maître. 
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■  '  I         I  IMi 

LE     MARQUIS. 

Oui ,  voilà  le  myftere. 
Quâhd  on  s'eft  afluré  le  fuccès  de  fes  foins  , 
On  lui  laifTc  le  choix.  Vous  Tallez  perdre  au  moins. 

LA     PRÉSIDENTE. 
Le  perdre!  y  penfez-vous  î  Non,Marquisi  la  prudence 
Interdit  à  Madame  ici  la  concurrence  : 
Elle  ne  voudra  point,  par  un  bruyant  débat , 
Me  préparer  l'honneur  d'un  triomphe  d'éclat. 
Elle  n'ignore  pas  cjue  plus  on  me  réfifte 
Et  plus  à  l'emporter  ma  volonté  pcrfifte. 
LE     MARQUIS. 
Oui  ,  c^cft  comme  il  faut  être.  Ayons  la  fermeté 
De  jouir  pleinement  de  notre  volonté. 
Céder  ce  qui  nous  plaît ,  entre  nous  ,  c'eft  fotifc. 
Mais  cette  liberté  vous  eft  aufll  permife  , 
Julie  y  il  faut  vouloir,  Ufez  des  mêmes  loix. 
Allez-vous  par  foibleflc  abandonner  vos  droits  î 
Caï  vous  pourriez  avoir  en  dépit  de  Madame  , 
Des  raifons  pour  garder  k  cœur  qu'elle  réclame: 
Clitandre  vous  plait-il  î  Parlez  ,  expiiqaez-vousj 
Nous  allons  le  laiffer  fur  l'heure  à  vos  genoux. 

LA     PRÉSIDENTE. 
Non ,  Monsieur  ,  s'il  vous  plaît. 

L  JE    M  A  RQ  U  1  S  affeclant  deUhsmê. 

Voyez  s  àramiaHc 
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nant. 
Arrangez-vous.  Ceci  va  faire  un  bruit  du  diable. 
De  qui  l'emportera  l'honneur  fera  complet. 
CLlTANDREa  part. 
Cette  leçon  eft  vive  ;  attendons-en  refFet. 

JULIE  très  férieufe  (^pquse. 
Marquis  ,  de  vos  bontés  ;e  fuis  reconnoiiTante  j 
Mais  je  n'en  rendrai  pas  la  fuite  interrelTante , 
Soyez-en  fur.  Madame  ,  il  ne  tiendra  qu'à  vous 
De  finir  ce  procès  qu'on  dit  être  entre  nous. 
Je  jure  ,  je  promets  de  ne  jamais  prétendre 
Aux  mêmes  cœurs ,  fur  qui  vos  droits  pourront  s'en- 
tendre : 
De  ma  rivalité  délivrée  à  jamais , 
Triomphez  fans  éclat ,  &  donnez-moi  la  paix. 
LE     UhKÇlXilS  à  la  Préfidente. 
Elle  eft  piquée  au  vif* 

LA     PRÉSIDENTE. 
Au  Mardis. 
Oh  !  tant  mieux.  Mais  ,  Julie , 
Je  n*ai  plus  rien  à  dire  ;  &  mon  ame  eil  ravie 
De  vous  voir  refpeéler  nos  tendres  amitiés. 

JULIE. 
Nos  nœuds  encor,  je  croi ,  font  foiblement  liés. 

LA     PRÉSIDENTE. 
Hé  !  quoi,n'âvons-nous  pas  foupé  vingt  foiscnfemblef 
Même  fociété  tous  les  jours  nous  raffcmble» 
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Vers  les  mêmes  plalfirs  nous  volons  toutes  deux  : 
Nous  courons  allumer  par  tout  les  mêmes  feux  j 
3>  Il  efl:  vrai ,  plus  que  vous  je  me  fuis  fignalée 
3>  De  bien  plus  d'incidents  je  me  fuis  démêlée. 
S5  De  mes  nombreux  fucccs  tout  Paris  eft  inftruit , 
»  Et  perfonne  avant  moi  n'avoit  fait  tant  de  bruit  ; 
Mais  pour  vous  diftinguer  de  la  même  manière 
Quoi ,  ne  courez  vous  pas  dans  la  même  carrière  ? 
Cette  rivalité  pour  les  mêmes  honneurs  , 
Loin  de  nous  divifer  j  doit  réunir  nos  cocurst 

LE     MARQUIS. 
Hé  !  fans  doute.  Après  tout,  quelle  eft  la  différence  ? 
Quoi ,  parce  que  Madame  a  pris  un  peu  l'avance  î 
L'une  eft  foxmée  ,  &  l'autre.... 

LA     PRÉSIDENTE. 

Oh  !  nous  la  formerons. 
Deux  ou  trois  mois  j  &  puis  nous  nous  reffembkrons. 

JULIE. 
La  chofe  étoit  poffiblc  :  en  ce  moment  peut-être 
Rien  n'eft  plus  éloigné. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Songeons  à  difparcître. 
à  Clitandrè, 
Vous  ,  dont  j  admire  ici  ks  trancu'les  £açons  , 
Vous  avez  ,  je  le  vois ,  befom  de  mes  leçons  î 
On  m'a  de  votre  cœur  engagé  les  prémices  : 
Je  veux  biexi  diriger  vos  feux  encor  novices. 

E  vj 
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Mes  bontés  ,  n  eft-ce  pas ,  furpalTent  votre  efpoir  ? 
Venez  donc  ,  au  Public  il  faut  nous  faire  voir. 

CLITANDRE. 
Vous  m'aimez  donc  beaucoup  ? 

LA     PRÉSIDENTE. 

Qui ,  moi  î  Si  je  vous  aime  ! 
Au  Marquis, 
Que  répondre  à  cela  ?  J'en  ris  ,  malgré  moi-même. 

LE     MARQUIS  riant. 
Parbleu ,  laqueftion  eft  neuve  ,  &  me  ravit  : 
Nul  amant ,  j'en  fuis  fur ,  jamais  ne  vous  la  fît. 

à  CUtandre, 
Oui ,  tu  peux  exiger  beaucoup  fans  qu'on  te  blâme; 
Mais  ces  qucftions-là  font  rougir  une  femme. 

CLITANDRE. 
Je  ne  les  ferai  plus  ,  je  te  le  promets  bien, 

LA    PRÉSIDENTE. 
Il  faut  fur  notre  ton  former  votre  entretien. 
Ça  ,  donnez-moi  la  main.  Vous  héfitez,  je  pen(è. 
N'oitz-vous  de  Madame  enfreindre  la  défenfc  î 

CUtandre  fe  frejfe  de  lui  donner  la  mai»» 

ROSETTE  k  la  Vréfidente, 

Chloé  veut  vous  parler  ,  Madame. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Et  mais  3  vraiment  ; 
U  fe  fait  tard ,  Marquis  3  joignons-la  promptcment. 


C  O  M  F  D  I  E,  lo? 


LE     M  A*R  Q  U  I  S. 

Quoi ,  laifTer  feul  ainfi  cette  pauvre  Julie  ? 
Sa  Tante  décemment  lui  tiendra  compagnie. 

La  Prefidente  fort  en  riant  beaucoup  ," 
C^  emmené  CUtandre. 


SCENE    VIL 
ROSETTE,    JULIE. 

JULIE. 
Uelle  femme  !  quel  front  !  venir  jufques  chez 


O 


moi , 

Réclamer  ?  ....  Cell:  un  tour  du  Marquis ,  je  le  voî. 
Mais  Clitandre  la  fuit ...  feroit-il  bien  capable  ? ... 
Non  ,  c'eft  lui  faire  tort  :  Clitandre  eft  eftimable-.. 

àRofette,  " 

Suis-les  -j  je  veux  fçavoir  la  fin  de  tout  ceci. 

Rofette  fort: 
Oui  3  oui  j  fon  impudence  aura  mal  réufïî. 

Eh  !  qui  feroit  tenté  d'une  femblable  femme  ? 
D'une  femme  qui  vient  fans  pudeur  ...  je  la  blâme  ; 
Et  je  ne  penfe  pas  quainfi  qu'elle  m'a  dit , 
J'embrafle  aveuglément  l'erreur  qui  la  perdit.  ^ 

Même  ardeur  de  briller  j  même  fureur  de  plaire  ; 
De  l'efprit,  des  talents,  même  emploi  téméraire. 
Ah  l  quel  bonheur  pour  moi  d'avoir  vu  de  fî  près 
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Le  vice  revêtir  fes  véritables  traits  ! 

J'aurois  pâ  reflembler  à  cet  affreux  modèle  î 

On  auroit  dit  de  moi ,  ce  que  je  penfe  d'elle  l 

J'en  frifTonne.  Tout  femble  exprès  fe  réunir 

Pour  m'enfeigner  mes  torts ,  ou  bien  pour  les  punir. 

Ces  lettres ,  cet  exemple  ,  &  Clitandre ,  &  ma  Tante...;} 

à  Rofette  qui  revient. 

Hé  bien  donc  ? 

ROSETTE. 

Le  Marquis ,  Chloé  j  la  Préfidentc ,' 
Sont  à  rire  là-bas.  Clitandre  eft  déjà  loin. 

Elle  fort} 
JULIE. 

Son  départ  me  confole  ,  &  j'en  avois  befoin. 

Que  dis-je  ?  Dans  mon  cœur  je  tremble  de  defcendrc  j 

Jufte  ciel  I  que  je  crains  d'y  retrouver  Clitandre  l 

Fin  du  quatrième  AEle* 


Q£? 
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ACTE     V. 


SCENE      PREMIERE. 
ORPHISE  ,   ROSETTE. 

ROSETTE. 

XXXX  U I  ,  Madame  3  en  fecrct  elle  Ycut  vous 

X  O  X  parier.  . 

V  ^  V 

X*XX  ORPHISE. 

Il  fufEc,  jel'attens. 

ROSETTE. 

Je  vais  la  confoler  j 
Car  elle  n*a  que  moi  qui  partage  fa  peine. 

ORPHISE. 

Qu'a-t-elle  donc  î 

ROSETTE. 

Elle  a  ?  ...  la  fièvre ,  la  migraine  , 
Tout  ce  qu*on  peut  avoir  ...  la  mort  au  fond  du  cœur. 
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O  R  P  H  1  S  E. 
Tu  m'effrayes, 

ROSETTE. 
Tant  mieux  :  c'eft  mon  dcffeiii»  La  peut 
Vous  renrlia  furemcnt  tendre ,  compatiiïante  , 
Et  nous  voulons  mourir  ,  ou  toucher  notre  Tante* 

O  R  P  H  I  S  E, 
Me  toucher,  ou  mourir  ,  quelle  énigme cft-ce-là î 

ROSETTE. 
J"e  n'ai  de  Tes  difcours  recueilli  que  cela. 

O  R  P  H  I  S  E. 
Un  fonge  cette  nuit  l'a  peut-être  agitée, 

ROSETTE. 
Quelle  nuit ,  jufte  ciel  !  j'en  fuis  épouvantée. 
J'ignore  d'où  provient  un  fi  grand  changement , 
*  Mais  fa  tcte ,  fon  cœur  ,  tout  eft  en  mouvement. 
Depuis  hier  au  foir  je  la  plains  3  la  confole  , 
Je  n'en  ai  pu  tirer  une  feule  parole. 
Elle ,  donc  le  babil  appelloit  le  fommeil , 
Elle  ,  dont  la  gaieté  prégenoit  le  réveil , 
Qui  fongeoït ,  en  riant ,  touce  la  matinée 
Aux  plaifîrs  qui  dévoient  compofer  fa  journée  ; 
Qui  de  trente  billets  partis  dès  le  matin  , 
Nous  commentoit  le  texte  ou  plaifant ,  ou  malin  j 
Elle  reçoit  hier  vifite  d'une  amie  3 
Un  caprice  la  prend ,  &  cel\  une  autre  vie. 
Le  foir ,  on  ne  fort  point  ;  on  fe  couche  de  nuit  ; 
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Bientôt  on  fe  relevé  :  on  s'afflige  fans  bruit  : 

J'ai  beau  me  préfenter ,  on  ne  veut  point  m'entendre. 

Impitoyablement  on  biiFe ,  on  met  en  cendre 

Des  portes-feuilles  entiers  de  chanfons  &  d'écrits  .. 

Médifans  ,  mais  divins.  C'ctoit  de  tout  Paris 

Une  hiftoirc  charmante ,  un  recueil  d'anecdotes , 

fanglotant. 
De  détails...  de  portraits  finis  ...  avec  des  notes. 

O  R  P  H  I  S  E. 
Tu  le  regrettes  fort  î 

ROSETTE. 

Vraiment ,  il  m'amufoit. 

O  R  P  H  I  S  E. 
Après. 

ROSETTE. 
Je  fuis  entrée  j  elle  écrivoit ,  lifoit , 
Déchiroit ,  foupiroit  :  nommoit  la  Préfidente  .. 
»>  L'indigne  !  ...  difoit-elle.  Et  puis  j  ma  chère  Tante 
M  Soyez,  heureufe.  Et  puis  rêvant  profondément , 
3>  Il  ma  défabufée  ,  il  fera  mon  tourment , 
3î  N'^  penfons  plus  i  allons*  Témoin  de  fes  allarmes  , 
J'ai  vu  de  fes  beaux  yeux  s'échapper  quelques  larmes  ; 
Les  autres  en  dedans  retomboient  fur  fon  cœur. 
Ah  î  Madame  !  c'étoit  la  plus  belle  douleur  ; 
La  plus  vraie  !  ,..  un  cnfemble  &  fi  noble  &  Ci  tendre , 
Ses  modeftcs  foupirs  n'ofoient  fe  faire  entendre  ; 
Qu'on  ne  me  vante  plus  l'éclat  de  la  gaieté  , 
Rien  n'égale  en  pouvoir  les  pleurs  de  la  beauté  ; 
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Je  ne  l'ai  pas  ofé  ,  mais  j'ai  pcnfé  lui  dire  , 
Quiconque  pleure  ainfi  devroit  ne  jamais  rire» 

O  R  P  H  1  S  E. 
Ek  bien ,  enfin  ? 

ROSETTE. 
Enfin  ,  elle  a  fans  (ourciller 
Contrcmandé  marchande  ,  &  peintre  ,  &  bijoutier  5 
Et  ce  qui  mn  le  comble  à  mes  terreurs  fccrettes  , 
Ahj  Madame  !  die  veut ... 

O  R  P   H  I  S  E. 

Quoi  donc  î 
ROSETTE. 

Payer  fes  dettcSi 
Vous  riez  ?  Croyez-moi ,  cet  effort  furhumain 
Kepeut  que  nous  cacher  un  finillre  deflein. 
Encor    ..J'attendois  mieux  d'un  cœur  comme  le  vôtre: 
Mais  non.  Eemme  jamais  n'en  a  Tçu  plaindre  une  autre, 
Je  vais  dise  à  Julie.... 

O  R  P  H  I  S  E. 

Oh  !  finis  tes  propos. 
ROSETTE. 
Non ,  Madame.  Une  Tante  infulter  à  Tes  maux  t 
La  voici  j  je  lui  vais  ... 

O  R  P  H  r  S  E. 

Non  y  j'ai  tort.  Mais  ,  Rofettc,' 
Je  vais  la  confoler,  que  rien  ne  t'inquiette. 

Rofette  haife  trifiement  la  main 
ÀJftlhyÔ'Jûrn 
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SCENE    II. 

ORPHISE,  JULIE. 

O  R  P  H  I  s  E. 

\^^Eft  un  miracle  au  moins,  de  te  voir  fi  matin. 
Qu'eft-ce  ?  tu  n'as  pas  pris  encor  ton  air  mutin  ? 
D'une  mauvaife  nuit  j'apperçois  quelques  traces. 
Hé  fi  donc  !  Hâte-toi  de  rappelkr  les  grâces; 
J'ai  fort  heureufement  de  quoi  te  difllper  ^ 
Tes  bons  amis  ce  foir  t'attendent  à  fouper: 
Un  tour  ,  une  noirceur,  à  ce  que  j'imagine  , 
Dont  notre  Piéfidente  eft  ,  dit-on  ,  l'héroïne^ 
Tamufera  beaucoup  ,  on  m'afl'ure  cela» 

JULIE. 
Ne  me  parlez  jamais  de  cette  femme-là. 
O  R  P  H  I  S  E. 

Pourquoi  donc  î  hier  encor  n'étiez  vous  pas  amics-2 
Quelque  rivalité  vous  aura  délunies. 
Tu  rcclipfes  par-tout  ;   on  te  cherche  ,  on  la  fuit. 
Tes  fucccs  dans  le  monde  ont  fait  un  fi  grand  bruit... 

JULIE. 
Hé  i  voilà  juftement  ce  qui  me  défcfperc  : 


1X6     LA    COQ^UETTE    CORRIGEE, 

C't(\:ce.  bruit ,  cet  éclat  que  je  ne  veux  plus  faire  5 
Ce  fracas  indécent ,  phantôme  du  bonheur  , 
Qu'une  femme  toujours  paye  de  fon  honneur. 

O  R  P  H  I  S  E. 
Ma  nièce ,  quels  difcours  ? 

JULIE. 
Ah  !  mon  cœur  les  prononce  : 
Je  rcconnois  enfin  mes  erreurs  ,  j'y  renonce  j 
Ne  me  parlez  donc  plus  de  ces  fpciétés , 
De  ce  ramas  confus  d'efprits ,  de  cœurs  gâtés , 
De  ces  hommes  fans  frein ,  de  ces  femmes  flétries  ; 
A  la  honte  ,  aux  éclats ,  aux  vices  aguerries  3 
Qui  d'un  naufFrage  affreux  confolent  leur  orgueil ,' 
En  pouflant  tous  les  cœurs  contre  le  mcme  écueil  : 
L'abîme  de  trop  près  vient  d'effrayer  ma  viie  j 
Je  laifîe  s'y  plonger  leur  brillante  cohii»  ; 
Oublions  le  pafl'é  qui  me  force  à  rougir  , 
L'avenir  eft  à  moi ,  jefçaurail'annoblir. 

O  R  P  H  I  S  E. 

Ma  nièce  ,  ton  dépit  m'étonne  ,  je  l'avoue  : 
Tes  nouveaux  fentimens  méritent  qu'on  les  loiie  5 
Mais  combien  tiendront-ils  ?  un  chagrin  paffager 
T'infpire  pour  un  tems  ce  courage  étranger  : 
Crois-moi ,  n'affiche  point  cette  réforme  aufterc  , 
Bien-tôt  tu  reviendras  à  ta  vie  ordinaire 
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JULIE. 

Non  ,  ma  tante  ,  jamais. 

O  R  P  H  I  S  E. 

Si  cette  émotion 
Du  moins  ctoit  l'effet  de  quelque  paiTion  : 
Si  quelqu  amour  fecret ,  fincere  &  véritable 
Suppléoit  cette  vie  éclatante,  agréable; 
Je  dirois  ,  pourquoi  non  î  Son  coeur  s'eft  arrangé  : 
Une  plus  douce  erreur  l'occupe  ,  &  l'a  changé» 
Car  la  raifon  né  peut ,  d'un  cœur  tel  que  le  vôtre , 
ChafTer  une  folie  enfin  que  par  une  autre  : 
Mais  bien  loin  que  l'amour ....  Comment  donc  tq 

rougis  ? 
Achevé  :  tes  fecrets  font  à  moitié  trahis. 

JULIE. 

Hé  bien Il  eft  trop  vrai. 

O  R  P  H  I  S  E. 

Tu  me  vois  tranfportée  î 
Quoi ,  tout  de  bon  ?  . .  .  Oh  oui ,  ton  ame  eft  agitée; 
Julie  !  Ah  quel  bonheur  !  nous  allons  toutes  deux , 
Dans  le  fcin  de  l'himen  paflçr  des  jours  heureux  5 

tnalignement. 
Pourquoi ,  lorfc^ue  du  mien  je  t'ai  fait  confidence  ,' 
"  Sur  le  tien  hier  au  foir  obferyer  le  filence  î 
Ta  malice  toujours  veut  jouir  de  fes  droits  5 
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N'importe  du  bon  cœur ,  j'applaudis  à  ton  choix. 
Quel  eft-il  ?     dis-moi  donc  ....  .Tu  te  tais  ...  ma 
furprife  .... 

JULIE. 
Oh  i  mon  aimable  tante  !  Oh  refpedable  Orphife  ! 
Votre  boiité  m'accable ,  &  ma  confudon 
Redouble  de  l'excès  de  votre  aft'edion, 

O  R  P  H  I  S  E   trh-tendrement. 

Non  j  tu  ne  connois  pas  encor ,  ma  chère  nièce  , 
Jufqu'oii  s'étend  pour  toi  cet  excès  de  tendrefTe  : 
ï-e  Xang  &  l'amitié  réunis  dans  mon  cœur 
N'ont  jamais  eu  d'objet  plus  cher  que  ton  bonheur» 
De  tous  mes  fentimens  je  te  croyois  plus  fure  > 
Ta  douleur  eft  pour  moi  la  plus  fenfible  injure  , 
Et  fi  mon  zélé  ardent  ne  peut  la  foulager  , 
Ma  chère  enfant  ,  du  moins  je  puis  la  partager» 

JULIE. 

Arrêtez  ,  ç*en  eft  trop  :  le  remord  me  furmontc  , 
Et  mon  cœur  ne  peut  plus  contenir  tant  de  honte  / 
Mes  fautes  ,  mes  erreurs  ont  beau  m'huniilier  , 
Par  un  fincere  aveu  je  dois  les  expier. 
A  qui  prodiguez-vous  une  amitié  fi  tendre  ? 
J'aime  ...  Puis-je   le  dire.'  . . .   Oui  •  .  .  J'adore 
Clitandre. 
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O  R  P  H  I  S  E  fourimu 

Clitandrc  ?  ...  Oh  !  doucement ,  ma  nièce ,   çnten- 

Hons-nous  : 
On  peut  avoir  fur  lui  d'aufll  bons  droits  que  vous. 
Je  tremble  cependant  j  vous  êtes  jeune  ,  aimable .  , . 

JULIE. 

Apprenez  envers  vous  combien  je  fuis  coupable. 
Si  vous  fçaviez  comment ,  par  d'indignes  efforts  , 
J'ai  taché  d'échaufier  pour  moi  tous  £ç.s  tranfports  , 
Combien  de  mes  déiîrs  l'orgueilleufe  foiblelTc  , 
Pour  vous  voler  fon  cQcur,  a  déployé  d'adrefTe/ 
A  combien  de  détours  j'ai  pu  me  rabbailFer  , 
Pour  entrer  dans  £bn  amc  &  pour  vous  en  cliafTer  ? 
Aujourd'hui  j'en  rougis  .  .  .  Hier  ,  vous  le  dirai-je  ? 
Mon  coeur  s'applaudifïoit  de  vous  tendre  un  tel  piégc»^ 
J'habillois  mon  forfait  de  brillantes  couleurs. 
Ma  malice  ,  en  riant,  vous  piéparoit  des  pleurs. 
Du  monde  où  j'ai  vécu  tels  font  les  badinages  : 
C'eft  faire  à  la  raifon  de  trop  cruels  outrages  ; 
Mes  yeux  fe  font  ouverts ,  vous  devez  me  haïr  ; 
Daignez  me  pardonner  ,  &  iaiffez-moi  vous  fuir. 

0  R  P  H I S  E. 

Toi ,  te  cacher  ?  me  fuir  \  Non ,  ma  chère  Julie, 
Non  ,  &  c'eft  tout  de  bon  que  je  fuis  ton  amie  : 
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D'abord  ,  quitte  cet  air  lugubre,  chagrinant, 
£t  comme  tu  difois  ,   traitons  ceci  gaycmentj 
Premièrement  il  faut  entretenir  Clitandre  : 
Peut-être  contre  toi  n'a-t-il  pu  fc  défendre  5 
Et  tu  ne  voudrois  pas  expofcr  ta  candeur 
"A  faire  fon  fupplice  ,  &  faire  mon  malheur. 

JULIE. 
Qui ,  moi ,  vous  difputer  ? 

O  R  P  H  I  S  E. 
Hé  !  laiflbns  ce  fcrupulc  , 
Peut-être  en  cft-ce  fait. 

JULIE* 

Non.  Soyez  moins  crédule. 
Il  vous  eftime  tant  !  .  .  .  . 

O  R  P  H  I  S  E. 

Vraiment ,  je  le  crois  bien. 
IWais  pour  fçavoir  s'il  m'aime,il  n  eft  qu'un  fiir  moyen. 
Le  voici.  Je  prétends  j  j'exige  &:  je  t'ordonne 
D'offrir  à  ton  Amant  ton  cœur  &  ta  perfonne  ; 
De  tenter  ,  d'cpuifer  fans  crainte,  fans  remords  , 
Pour  l'attacher  à  toi ,  les  pins  prelîans  efforts  ; 
S'il   réfifte ,  mon  cœur  fe  livre  à  fa  tendreffe  ; 
S'il  cède  ,  hé  bien  3  je  fais  le  bonheur  de  ma  nièce. 

JULIE. 

Vous  voulez  que  moi-même  ?  . .  • 

O  R  PH  IS  E. 
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O  R  P  H  I  S  £• 

Il  le  faut. 

J  U  L  I  E. 

Je  ne  puiçj 
O  R  P  H  I  S  E. 

tl  vient  fort  à  propos. 

JULIE; 

Ma  tanre ,  je  m*enfuI(S 
O  R  P  H  I  S  E. 

Refte  ;  voici  le  tcms  d'exercer  ton  iidreile# 

JULIE, 

Je  n'en  ai  plus; 

O  R  P  H  I  S  E; 

Allons ,  un  peu  de  îiardîeiTe/ 


SCENE    1 1 L 

CLITANDRE  ,  ORPHISE  .  JULIÇ^ 
ORP  HISE,  dClitandre. 


V 


Ous  nous  voyez  ici  dans  un  gran  d  cmbarrîisa 
{Elle  le  tire]dl*  écart.)  (A  pan,) 
Ma  nièce  voudroit . . .  Non  ,  Je  ne  lui  dirai  pafj 
Clicandre  ,  à  notre  affaire  il  furvient  un  obftacle  i 
Ea  vérité. . .  Je  crois  qu'il  s'eft  fait  un  miracle  : 
Ma  nièce  a  du  chagrin  ,  fon  cœur,  gros  de  foupir«| 
llenferme  obftinément  j  c  ne  fsais  quels  defirs .  .  2 

Tome  lU  JE 
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(  A  Julie.  ) 
Parle  j  n*eft-il  pas  propre  à  cette  confidence  ? 

(  A  Clitandre.  ) 
Oh  !  oui.  . . .  Pour  l'obtenir  employez  la  prudences 
Son  bonheur  &  le  vôtre  ,  Se  fûrement  lemien  . .  . 
Je  vous  laifTe.  Sur-tout  ne  vous  gênez  en  rien. 

J  U  L  lE',bas. 
Vous'  fonea  ? 

O  R  P  H  I  S  E. 

Oui ,  vraiment. 
JULIE,  bas. 

Ma  tante  ! 

O  R  P  H  I  S  E. 

Adieu ,  Julie; 
(  Ba?  à  Clitandre.  ) 

Cliçandre,  parlez-lui  doucement ,  je  vous  prie. 


SCENE    I  V. 

CLITANDRE,  JULIE. 

*  CLITANDRE. 

Irl^I^i  fe  dif  eïtit. 
!  "  JULIE. 

î  Non  ,  Je  ne  le  CJ^ois  pasi 

?  •  CLITANDRE, 

0f  pjiife  I  CB  m^'annonçant  ki  votre  embarras  ^ 


COMÉDIE,  liî 

Semble  me  donner  droit  d'en  apprendre  la  caufc. 
Si  Udifcrétion  que  Tamitié  m'impofe , 
Si  d'im  vif  intérêt ,  la  pureté  /l'ardeur 
Peuvent  vous  rafliirer  ;  ouvrez-moi  yotrecœnr. 

JULIE. 
Avant  tout ,  répondez  ,  Clitandre  ,  avec  franchifCé 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Sur  quoi? 

JULIE. 
Je  veux  fçavoir  fî  vous  aimez  Orphife» 
CLITANDRE. 
Ce  que  vous  demandez  ici ,  c*eft  mon  fecret. 
Si ,  pour  fçavoir  le  vôtre  j  il  faut  être  indifcret^ 
La  curiofîté  n^a  plus  rien  qui  me  tente. 

JULIE. 
Non.  Mais  avouez-rapi  que  vous  aimez  ma  tante, 

C  L  I  T  AN  D  R  E, 
Oui ,  Madame ,  beaucoup. 

J  UL  I  E. 

C'en  eft  aflez.  Adieu,, 
CLITANDRE. 
Pourquoi  donc  fuyez-vous  ,  Madame ,  a  cet  aveu  ? 
Quoi  ,  fuivant  la  façon  dont  vous  l'avez  j ugée  , 
Pour  avoir  des  amis ,  eft- elle  trop  âgée  ? 

'         JULIE. 
Ali  !  de  grâce  ,  oubliez  des  travers  &des  torts  ; 
Dont  je  ne  puis  aflez  vous  montrer  de  remords; 

Fij 
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Coupable  trop  long-tems  quand  je  refle  de  l'être  , 
Que  je  cefle  à  vos  yeux  du  moins  de  le  paroître. 
J'aime  Qî^hiCc,  Mon  cœur  humilié,  confus  ^ 
Admirant  fa  conduite  ,  enviant  fes  vertus , 
Soutiendroit,  je  le  fçais ,  fort  mal  fa  concurrence^ 
Elle  eft  digne  de  vous  ;  foyez  fa  récompenfc, 
payez-la  des  bontés ,  des  tendres  fentimens 
Qu'elle  oppofa  toujours  à  mes  égaremens  ; 
Payez-J.a  d^un  effort  plus  touchant ,  plus  fublime  ^ 
Que  je  ne  puis  ici  vous  révéler  fans  crime* 
iSeule,  puis- je  acquitter  tant  de  foins  généreux  ? 
Joignez  mon  cœur  au  vôtre ,  &  portez-lui  nos  vœux; 

CLITANDRE. 

Sçavez-vous  que  c^eft-Iâ  du  fentiment ,  Madame  ? 
Etendroit-ii  enfin  fon  pouvoir  fur  votre  ame  .? 
Si  je  n  étois  inftruit ,  je  croirois  bonnement .  ,,; 
JULIE. 

Quoi  !  vous  m'accuferiez  d'un  vain  déguifement  ! 

Vous,  Clitandre  I  Ah  !  du  moins,quand  la  vertu  m'anime ,' 

Pour  prix  de  mes  efforts,  donnez-moi  votre  ei^inie  : 

Mon  cœur  ne  connoît  plus  ni  la  rufe ,  ni  l'art  j 

A  ce  grand  changement  peut-être  avez-vous  part . . . 

Peut-ê:re  je  vous  dois  ce  rayon  de  lumière , 

Dont  l'éclat  imprévu  vous  étpnne  ôç  m'éclaire  ; 

Et  contre  les  foupçons  que  vous  ofcz  garder  , 

Je  l.aifle  a  ma  conduite  à  vous  perfuader. 


COMÉDIE,  ï*5 


CLITANDRE,  étonnée 
Julie  !  à  la  raifon  vous  vous  feriez  rendue  î 
Non  :  vous  ne  feignez  point  &  votre  ame  cû  émut: 
Ces  fentimens  ,  ces  tons  d'intérêt ,  d'amitié  , 
Vous  rendent  à  mes  yeux  plus  belle  de  moitié. 
Voila  les  qualités  ,  les  grâces  féduifantes  > 
QuMiier  je  prcferois  à  vos  grâces  brillantes- r 
C'eft  en  les  uniflant  toutes  pour  vous  parer. 
Qu'à  régner  fur  nos  cœurs  il  vous  iîed  d'afpirér«( 

J  U  L  I  E  ,foupîrant. 
Quoi  !  fi  j'avots  été ....  ce  que  je  m*ea  vais  être  J 
Si  la  raifon  plutôt  dans  mon  cœur  eut  pu  naître. 
Et  û  y  telle  qu'Orphifc ,  &  inodefte  ,  &  fans  art  jj 
J'euiïe  fui  des  erreurs ,  que  je  connois  trop  tard"  ; 
Quoi  1  feule  ,  fans  appi'êt,  dans  cet  état  paifible  , 
J'aurois  pu  me  flatter  de  vous  rendre  feufible  i 

CLïtANDRE, 
En  doutez-vous ,  Julie  ?  Ah  !  mon  cœur  tout  entier..*^ 
JULIE,  très-agitée  &•  très-attendriem 

Clîtandre  .  . .  Ceft  aflez.  J'ofc  ici  vous  prier 
D'oublier  à  jamais  qu'il  fût  une  Julie. 
Quoi  !  j'aurois  pu  toucher  î ...  Ah  J  je  fuis  trop  punitfj 
Cher  Clkandre  !  . .  • 

CLITANDRE. 

JiïUci 
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JULIE. 

Il  n*efl  plus  tems . . .  Adieu. 
CLITANDRE. 
Vous  m'aimez  ? 

JULIE 
Oubliez  ...  un  indifcret  aveu. 
CLITANDRE,  aux  genoux  de  Julie. 
Non,  je  tombe  à  vos  pieds  :  non  ,1'amour  le  plus  tendre... 

JULIE. 
Aurois-je  eu  le  malheur  de  vous  toucher  Clitandre  ? 
Orphife  vous  perdroit  !  quel  prix  de  fes  bontés  ! 

CLITANDRE. 
Orphife  vous  dira .... 

JULIE. 
Levez-vous. 

CLITANDRE. 

Arrêtez  l 
JULIE. 

Ne  la  voyez'vous  pas  ?  _ 

f    II iiM  I II  Étnmm liiiiiiMMiiiMrtMiMiiBiintiii  liiiiliMÉi'iiiiiiiii'i  i"  " ^  ^ 

^""^^^^  Il   I        I m- 

S  C  E  N  E    V. 
CLITANDRE,  ORPHISE ,  JULIE. 

G  R  P  H  I  S  E  ,  vivement  Cr-  attendrie,  > 

I^jMbrassE'Moi  ,  ma  nièce; 
Oui ,  j'e  veux  t'accabler  de  toute  ma  tendreflc. 


•^ 


COMÉDIE.  itT 
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JULIE. 

Eh  !  ma  tante ,  il  fe  trompe,  &  fon  cœur  vous  efVdt).  " 

O  R  P  H  I  S  E. 
C*efl  trop  te  tourmenter  d*un  remords  fuperflu. 
Notre  amour ,  notre  hymen,  a  qui,  par  grandeur  d'anie  > 
Tu  veux  facrifier  ton  bonheur  &  ta  flâme , 
N'étoient  qu'un  piège  adroit ,  qu'un  appas  fédu(fteur 
Que  j'ai  voulu  t'ofFrir  pour  attirer  ton  cœur  : 
Sûre ,  qu'en  préfentant  le  mérite  a  ta  vue , 
Ce  monde ,  ou  tu  nâgeois  ,  qui  t'a  longtems  déçue  ,  *  X 
Te  paroîtroit  bien-tôt  ce  qu'il  eft  en  effet , 
Du  plus  parfait  mépris  le  méprifable  objet. 

JULIE. 
Orphife  !  eft-il  bien  vrai  ?  Je  n'ofe  encor  vous  croire» 

CLITANDRE. 

On  m'a  daigné  clioiiîr  pour  tenter  cette  gloire  . 
Si ,  malgré  vos  erreurs  ,  mon  cœur  éioit  à  vous  , 
Jugez  de  les  iranfports  dans  un  moment  (i  doux. 
JULIE,  emhrajjant  Orphife. 

Quoi  I  de  votre  amitié  mon  bonheur  eil  l'ouvrage  ! 
Et  je  puis  fans  remords  en  goûter  l'avantage  J 
Que  de  biens  je  vous  dois!..Vous,mon  cher  bienfaiéleOr, 
Je  vous  dois  maraifon ,  mes  plaifirs^  &  mon  cœur. 

F  iv 
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SCENE   VI.éCJemiere. 

1R0SETTE ,  CLITANDRE  .  JULIE , 
ORPHISE. 

KO  SET  TE,  d  Julie. 

JlVJL^^^^^^  ,  en  ce  moment  CMoc,  Célie ,  Hortenfc  j> 
Le  Comte ,  le  Marquis,  &  bien  d'autres  ,  je  penfe  ;, 
(  Car  trois  carroflcs  pleins  font  arrêtés  là- bas ,  ) 
S'emprtlTent  de  fçavoir  fî  Ton  ne  vous  voit  pas. 
La  joie  éclate  au  loin  parmi  leur  afTemblée..., 
Mais  j  à  ce  que  je  vois  ,  Madame  ell  coiiroice; 

JULIE. 

Pour  la  dernière  fois  je  veux  les  recevoir  ; 

Et  folemnellement  renoncer  à  les  voir. 

Il  m'importe  fort  peu  que  leur  langue  s'exerce  : 

Ils  m'égaroient  ;  l'honneur  m'interdit  leur  commercc-J 

Et  puiffe  mon  exemple  attirer  tous  les  cœurs 

Que  ce  monde  perfide  enchaîne  à  fes  erreurs  l 

-fin  du  cinquième  O  dernier  ASiei 


L'OBSTINE. 

COMÉDIE 

î:n  un  acte  en  vers. 


yrx 


ACTEURS. 

IJaMIS, Pere. 

D  A  M I  S  ,  Fils ,  objllné  Amant  de  Liicilc;, 

CÉPHISE. 

L  U  C  I  L  E,  Nièce  de  Céphife. 

JULIE,  Fille  de  M.  Damis. 

LISETTE,  Saillante  de  Julie* 

F  R  O  N  T I  N ,  Valet  de  Damis ,  Fils. 


La  Scène  eji  à  Paris  dans  une  maifon  coïïimunQ 
à  Céphifeà'  àDamis. 


L'O  B  STINÈ, 

C  O  M  È  D  I  E 
[EN  UN  ACTE  EN  VERS. 


SCENE    PREMIERE. 
JULIE,  LUCILE. 

L  U  c  I  L  E. 

U  o  I  !  vous  tremblez  ,  Julie  1 


JULIE. 

Oh  !  oui,  je  fuis  (mc«re. 
LUCILE. 

Pourquoi  ? 

JULIE. 
Le  cœur  me  bat,  lorfque  j'entends  mon  père. 
D'un  ton  tiemi-moral  ,  plaifanter  nos  amours. 
Diifcions  ,  diiferons  ,répQte-t-il  toujours. 

F  7j 
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Par  goût,  par  fentiment ,  il  hait  le  mariage  : 

Sa  conduite  avec  vous  en  eft  un  témoignage. 

Il  projette  d^abord  de  vous  donner  la  main  ; 

Il  balance  fix  mois ,  puis  change  de  deflein, 

»  Elle  eft  pour  moi  ,  dit-il ,  &  trop  jeune  &  trop  belle, 

y)  Je  lui  donne  mon  fils  ,  il  eft  plus  digne  d'elle. 

De  mon  frère  pour  vous  il  fait  naître  Tamour, 

Il  voit  que  vous  Taimez  vous-même  à  votre  tour  ; 

Sa  Joie  éclate  :  eh  !  vite,  il  conclut  l'*hyménéc  : 

A  Clitandre  aulîî-tôt  me  voila  deftinée  j 

Tout  eft  fait.  Point  :  la  guerre  éloigne  nos  amants  ? 

L'heureux  prétexte  I  il  va  différer  de  dix  ans. 

La  ,  parlez ,  à  quoi  bon  me  promettre  à  Clitandre  .? 

^Quand  on  aime ,  croit-il  qu'il  foit  aifé  d'attendre  î 

L  U  C  I  L  E. 

Oui ,  votre  plainte  eft  jufte  ;  allez  lui  déclaret 
Que  vous  n'êtes  plus  d'âge  à  pouvoir  différer  ; 
Qu'il  vous  expofe  trop  en  prolongeant  vos  peines  if 
Que  le  fang  pétillant  qu'il  a  mis  dans  vos  veines  ^ 
De  tout  retardement  implacable  ennemi, 
(Veut  que  dès  ce  jour  même  il  vous  donne  un  mztu 

JULIE. 
'Avec  votre  fang  froid  vous  me  raillez  fans  celFc? 
Autant  que  moi  pourtant  ceci  vous  intéreffe. 
Mon  frère  ,  votre  amant ,  arrive  dans  ce  jour. 
De  Clitandre,  demain  ^  moi  j'attend§  le  retour. 


COMÉDIE.  153^ 

■  '  "m 

Mais  que  nous  fervira  leur  ardeur  empre/Tée , 
Si  mon  père  nourrit  TcfFrayante  penfée 
D'éloigner  fans  pitié  notre  commun  bonheur  f 
L  U  C  I  L  E. 

Ma  tante  a  réfolu  de  hâter  fa  lenteur. 
Céphife  eft  pour  nous, 

JULIE. 

Oui;  mais  elle  eft  pétulante  5 
Ils  n'ont  qu'à  fe  brouiller:  moi ,  cela  m'épouvante» 

L  U  C  I  L  E. 
Eh  !  bien ,  nous  attendrons  un  raccommodement, 

JULIE. 
j^tcendre  l  Et  yous  auïïi  ? 

L  U  C  ï  L  E. 

Comment  faire  autrement  î 
JULIE. 
I/Iais . . .  pefler  comme  moi  :  da  moins  cela  foulage, 

L  U  C  I  L  E. 

Non  ,  croyez-moi^  Julie  ,  une  fille  à  notre  âge 
Doit  defes  fentimens  voiler  tous  les  dehors  j 
Sa  gloire  eft  de  paroître  obéir  fans  efforts  : 
Sur-tout  lorfqu'il  s'agit  des  nœuds  derhymènce,* 
Loin.d'y  courir ,  il  faut  qu'elle  y  femble  entraînée; 
On  nous  fuppofe  aflez  de  penchant  pour  fe»  nœud«, 

JULIE. 
£h  ibien  ^  on  n'a  pas  coru 
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L  U  C  I  L  E. 

Encor  !  de  tels  aveux  .  .  2, 
JULIE. 
Pour  peu  qu'on  ait  d'efprit . . , . 
L  U  C  I  L  E. 

Gardons  d'en  faire  ufage  } 
Sçachons  Tenvelopper  du  plus  obfcur  nuage  ; 
Rougiflons  de  parler  ,  étouffons  tout  bon  mot; 
Penfer  dans  le  filence  cft  notre  unique  lot. 
Les  hommes  volontiers  entourent  une  fille  , 
Dont  Fenjouement  réveille  ,  en  qui  l'efprit  pétille  ; 
Mais  même  en  Tadmirant  j  tous  fes  approbateurs 
Vous  diront  que  Tefprit  fait  craindre  pour  les  moeurs. 

JULIE. 
Si  bien  donc  qu'une  fille  ,  en  bonne  confcience. , 
Doit  être  un  automate  ^  une  froide  exiilence  , 
Sans  cœur,  fans  yeux  ,  fans  bouche  ,  &  fur- tout  (ans 

efprit  ! 
Oh  !  f  ai  de  tout  cela  pour  moi  fans  contredit } 
Et  je  veux  en  ufer ,  qui  plus  ell:  ;  &  Clitandre 
Trouve  bon  que  j'en  aie  ,  &  n'en  eft  que  plus  tendre. 
Mais  comment  fe  peut-il  que  mon  frère  Damis, 
Vif , ^bouillant  comme  il  eft,  de  vous  fe foit  épris  ? 

L  U  C  I  L  E. 

Et  comment  fe  peut-il  que  vous  bouillante  &  vive , 
Un  homme  raifonnable  Ôc  fenlé  vous  cnpiive  f 


COMÉDIE.  ijj 


JULIE* 

S'il  ctoit  autrement  j  je  rairaerois  bien  moins. 
Mais  mon  frère  cil  têtu. 

L  U  C  I  L  E. 

J'efpere  par  mes  foins .  « .  3 
JULIE. 
Vous  aurez  à  fouHrir  ,  vous  devez  rous  attendre . .  } 

L  U  C  I  L  E. 
A  tout  ce  que  de  vous  Soit  efperer  Clitandre; 

JULIE. 
Je  prétends  qu'avec  moi  Clitandre  foit  heureux, 

L  U  C  I  L  E. 
Et  mon  bonKeur  auflî  ne  fera  point  douteux. 

JULIE. 

Cette  viracitc  dont  on  me  fait  la  guerre  , 
Il  me  verra  toujours  l'employer  à  lui  plaire. 

L  U  C  I  L  E. 
Et  Damis  me  verra  toujours  pour  le  calmer  , 
Employer  ce  fang  froid  dont  vous  m'ofez  blâmer* 

JULIE. 
Je  veux  que  renjouemem  que  ma  gaictrc  déploie  >» 
Dans  le  cœur  d'un  époux  fafle  pafler  ma  joie. 

L  U  C  I  L  E. 
Je  veux  que  ma  douceur  ,  dans  le  cœur  d*un  époux  ^ 
Entretienne  fans  fin  le  plaifir  le  plus  doux. 

JULIE. 
Je  veux  au  mien  donner  ,  moi ,  dans  ,  une  Journée 
Plus  de  preuves  d'amour  que  vous  dans  une  année. 
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L  U  C  I  L  E. 

La  ,  ne  vous  fâchez  point.  J'applaudis  de  bon  cœur 
Aux  foins  que  vous  prendrez  de  faire  fon  bonkeur. 
Eh  I  quel  mari  pourroit  vous  refufer  fon  açie  l 
Hèiireufe ,  fi  du  mien  je  peux  fixer  la  flâme  ! 
C'eft  à  quoi  je  mettrai  mes  efforts  tout  entiers  ; 
Et  j*en  prendrai  de  vous  l'exemple  volontiers; 

JULIE. 

Quel  charmant  caradere  î  AhJ  ma  chère  Luciîc  J 
Vous  me  prouvez  combien  la  douceur  eft  utile, 
C'eft  bien  à  moi  vraiment  a  vous  rien  difputerl 
Pour  plaire  a  mon  mari  je  dois  vous  imiter. 
Oui ,  ma  vivacité  mérite  qu'on  la  blâme; 
Dominer  ,  en  cédant,  c'eft  l'emploi  d'une  femme; 
Mais  monpere...  Ah  l  c  eft  lui,  je  l'entends murmurcïî 


SCENE     IL 

^ULIE,  LUCILE,  M.  DAMISi 
LISETTE. 

m.   D  A  M  I  a 

J  E  ne  le  celé  point ,  je  voudrois  differeri 

J  U  L  I E ,  <i  Lucik^ 
Qa'aY-ois-je  dits 


COMEDIE,  n? 

C  É  P  H  I  S  E. 

Pourquoi  ?  Ne  font-ils  pas  en  âge  ? 
M.    D  A  M  I  S. 
Oai^  tous  deux  pour  l'état  d*employer  leur  courage; 

C  É  P  H  I  S  E. 
Quoi!  s'ils  font  mariés, Temploieront-ils  donc  moins? 

M,    D  A  M  I  S. 
Mon  Dieu  !  le  mariage  entraîne  tant  de  foins  ! 

C  É  P  H  I  S  E. 
Enfin  que  deviendront  votre  fille  &  ma  niccc  ? 

M.    D  A  M  I  S. 
Elles  attendront  bien  encor  ;  rien  ne  les  preflCr 

C  É  P  H  I  S  E. 
Rien  ne  preiîe  !  efl-il  vrai  ? 

JULIE. 

Mon  père  ,  j'ai  feize  ans; 
M.    D  A  M  I  S. 
Plaîc-il  ? 

LISETTE. 

Elle  a  feize  ans. 

M.  D  A  M  r  S. 

Je... 
C  É  P  H  I  S  E. 

Ces  pauvres  enfans  5 
Ç  à,ne  la  g  rondez  point. 

M.    D  A  M  I  S. 

Quoi  !  tandis  qu'à  la  guerre 
Ils  peuvent  s'ayonoer  cous  deux  . . . 
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CÉP  H  I  S  E. 

Belle  chimère  I 
Pour  être  mariés  auront-ils  moins  de  cœur  î 

M.    D  AM  I  S. 
Sa0S  doute. 

LISETTE. 
Mais  tant  pis. 

M.   D  A  M  I  S. 

Enfin ,  c'eft  ma  frayeur. 
Chacun  fçait  qu'une  femme  aimable  &  que  Ton  aime. 
D'ordinaire  ,  fur  nous  prend  un  pouvoir  fuprême  5 
Et  chacun  fçait  aufîî  qu'un  mari  complaifant 
,N'eft ,  &  ne  fut  jamais  qu'un  guerrier  languiflant. 

LISETTE. 
Un  mari  complaifant  !  Eh  !  mort  non  de  ma  rie  , 
Ou  le  trouverez-vous  ?  La  chaîne  qui  les  lie 
Eft  légère  en  ce  jour  j  elle  prête ,  &  s'étend 
Au  point  de  n'avo'r  plus  pour  eux  rien  de  gênant  5 
Et  a'ailleurs  votre  iils  ell-il  d'un  caraftere 
A  devenir  jamais  un  mari  débonnaire  ? 
Toujours  enveloppé  dans  fon  opinion. 
Rien  ne  peut  furmonter  fon  obilination  1 
Ombrageux  &  rétif,  toujours  furie  qui  vive, 
On  le  voit  contre  tous  faifir  la  négative  : 
Difputant  fur  un  mot ,  s'échauffant  fur  un  rien  , 
Lui  feul  il  a  raifon  ,  lui  feul  il  fçait  tout  bien. 
Evaporant  auloin  fa  bile  opiniâtre  , 
On  ne  peut  avec  lui  que  céder  ou  fe  battre. 
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C  É  P  H  I  s  E. 

Lifctte  le  connoît  ;  oui ,  telle  eft  fon  humeur, 
Lucile ,  en  Tépoufant  tu  feras  ton  malheur. 

L  U  C  I  L  E. 
Non  ,  ma  tante ,  à  ces  traits  je  ne  puis  le  connoître  i 
Et  Lifette  dcvroit  mieux  parler  de  fon  maître. 

M.   D  A  M  I  S. 
Que  de  bons  fens  ?  ma  foi ,  j'aurois  dû  Tépoufer; 

C  É  P  H  I  S  E. 
Il  n*a  fènu  qu'à  vous  ,  Monfîeur ,  d'en  difpofer; 

M.     D  A  M  1  S. 
Mais  elle  aime  mon  fils. 

C  É  P  H  I  S  E. 

Oui ,  c'eft  ce  qui  m'irrite. 
M.    D  A  M  I  S. 
Mais"^quoîqu'un  peu  têtu  ,  mon  fils  a  du  mérite» 

C  É  P  H  I  S  E. 
Et  ma  nièce ,  Monfieiir  ,  n'en  a-t-elle  donc  pas  î 

M.    D  A  M  I  S. 
Oui',  fans  doute  ,  beaucoup  :  de  l'efprit ,  des  appas  i 
Mais  ,  mon  fils. . .  • 

•  CÉPHI  S  E. 
Mais  ,  ma  nièce.  .. 
LISETTE, 

Oh  !  oui  ;  mon  fils  ,  ma  nièce ,  7  2] 
Ils  font ,  vous  le  verrez    fes  feuls  de  leur  efpece. 
Laiflez  le  parallèle  ;  Se  fong«z  â  finir. 
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C  É  P  H  I  S  E. 

Oui,  Monfîeur ,  terminons.  Leurs  amants  vont  venis. 
Par  quel  entêtement  voulez-vous  qu'on  diffère  ? 

M.  D  A  M  I  S. 
C*eft  qu'au  Printems  prochain  recommence  la  guerre^ 
Et  je  ne  prétends  pas  que  Ciitandre  &  Damis 
Dans  les  bras  de  THymen  demeurent  endormis. 

LISETTE. 
Dh  !  pour  rendre  à  l'Etat  leurs  bra^  &  leur  courage  ,' 
Il  fuffit ,  croyez-moi  ,  de  trois  mois  de  ménage. 
Avaat  que  le  Printems  les  rappelle  aux  combats  , 
Tous  quatre  de  l'hymen  ils  feront  déjà  las  , 
Et  tous  quatre  en  fecret  béniront  la  journeV 
Qui  pour  un  tendre  adieu  fera  déterminée. 

M.    D  A  M  I  S. 
Si  j'en  étois  bien  fdr. . . .  mais  il  n'en  fera  rien  i 
On  a  peine  a  quitter  cela  ,  je  le  fçais  bien, 

JULIE. 
Mon  prere ... 

M.    D  A  M  I  S; 
J'ai  feize  ans  ,  n'cft-il  pas  vrai  ?  SUcbtcc} 
Ou  je  tc.punirai  de  ton  impatience. 

LISETTE, 
Ma  foi  i  voici  Frondn. 


m 
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SCENE    III. 

JULIE,  LUCILE,  CÉPHISEi 

FRONTIN,  M.  DAMIS, 

LISETTE. 

M.    D  A  M  I  S. 

JjjH  i  bon  jour ,  mon  amw 
Hon  fîls .  ;  :  : 

FRONTIN. 
Vous  ['allez  voir  ;  il  eft  tout  près  d'icîj 
M.    D  A  M  I  S. 
Qui  peut  donc  Tarrcter  ? 

FRONTIN. 

C*cfl:  une  bagatelle  | 
Votre  fils  à  vingt  pas  vient  de  prendre  querelle. 

L  U  G  I  L  E. 

Se  feroit-il  battu  ? 

FRONTIN. 

Ma  foi ,  pour  aujourd'hui  J 
Il  a  trouvé  quelqu  un  plus  obfliné  que  lai, 

LISETTE, 
Cela  ne  fe  pept  pas. 

FRONTIN. 

Cefl  la  vérité  pwrci 


i4i  vobsti:né, 

C  É  P  H  I  s  E. 

Et  qui  feroit-ce  donc  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Ecoutez  raventure  : 
*Vous  en  rirez  ,  Je  penfe  ,  &moi  j'en  ris  auffi. 
Vous  fçavez  que  la  pofte  eft  à  vingt  pas  d'ici  5 
Sur  un  cheval  très-las  ,  Damis  couroit  fort  vîte^ 
L'animal,  en  pafTant ,  a  reconnu  fon  gîte  j 
Eft  entré  tout  courant  ,  &  jufqu'au  râtelier 
A  mené  brufquement  fon  brufque  cavalier. 
Damis*  fort  étonné ,  tourne  bride ,  Texhortc 
Le  prefTe ,  &  trente  fois  le  ramené  à  la  porte  3 
Trente  fois  l'animal  refufe  de  for  tir , 
Recule ,  &  près  de  l'auge  il  revient  fe  blotir. 
Du  fouet ,  de  l'éperon ,  votre  fils  l'eftropie  , 
Et  tâche  à  l'éloigner  de  fon  auge  chérie  , 
Fixé  par  l'odorat ,  fourd  aux  cris  comme  au  frein , 
Notre  cheval  têtu  conferve  fon  terrein. 
Votre  fils  en  fureur  de  cent  coups  l'apoftrophe  , 
Il  jure ,  il  bat ,  il  mord.  Le  courfier  Philofophe 
Souffre  tout ,  réfléchit ,  puis ,  fans  dire  un  feul  mot , 
Prie ,  &  fur  le  fumier  vous  l'étend  comme  un  fot. 
Damis  écuftie  en  vain  de  colère  &  de  honte  : 
Pour  achever  facourfe,  il  veut  qu'on  le  remonte. 
Un  malin  palfrenier  diffère  fon  départ  : 
Il  prend  la  pofte  enfin  pour  arriver  plus  tard» 
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LISETTE. 
Le  voiU  donc  en  train  ? 

C  É  P  H  I  S  E. 

Monfieiir  .  .  i  , 
M.    D  A  M  I  S. 

Pur  badinage^ 
Rifible  emportement  d'an  amant  de  fon  âge, 

C  É  P  H  I  S  E. 

Son  amour  pour  Lucile  eft-il  lemême  ? 
F  R  O  N  T  I  N. 

OhlQUÎi 

Le  vent  depuis  trois  jours  va  moins  vite  que  lui. 

Il  crevé  des  chevaux,  il  court ,  il  éclaboufîe; 

Et  félon  le  chemin  fon  humeur  ëtoit  douce. 

En  trouvoit-il  un  bon  ?  courons  ,  mon  cher  Frontin  1 

Nous  courons  vers  Lucile. 

C  É  P  H  I  S  E. 

Eh!bien,Monfieurî 

M.    D  A  M  I  S. 

,    Enfin  J 
Ceft  votre  intention  ,  il  faut  la  fatisfaire. 
Venez  ,  je  veux  moi-même  aller  chez  le  NotairCiJ 

(AFromin,) 
Eft-on  content  de  lui  ? 

F  R  O  N  T I  N ,  s'en  allant. 

Ccft  un  brave  Officier; 
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M.    D  A  M  I S  ,  s*en  allant  avec  Cé^hifc^ 

Quel  meurtre,  que  cela  fonge  à  fe  marier  S 
LISETTE,  les  Suivant, 

Quel  meurtre  bien  plutôt  d'en  voir  finir  refpecc  t 
Le  befoin  de  TEtat  plus  que  vous  m'intérefîe  ; 
Et  l'on  devroit  contraindre  ,  à  commencer  par  moi  ^ 
iToute  femelle  à  faire  un  bon  Sujet  au  Roi. 


S  C  E  N  E    I  V, 

JULIE.  LUCILE, 

JULIE. 

COuMENT  !  mon   frère  arrive,  &  vous  redei? 
tranquille  ! 

L  U  C  I  L  E. 
Sh  !  que  voulez-vous  donc  ? 

JULIE. 

Ce  que  je  veux  ,  Lucijc  \ 
Que  le  plaifir, . .  h  joie, . .  Ah  !  Ciel  !  quelle  froideur  ! 
Mais  tout  mon  fang ,  a  moi  ,  pétille  dans  mon  cœur  î 
Et  ce  n  cft  que  mon  frère. 

I,  U  C  I  L  E. 

EK  I  mon  phlcgme  ,  Julie  ; 
Cache  des  feux  plus  vifs ,  que  votre  ctourderic 
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N'en  fait  voir  au-dehors.  Diffcente  de  vous, 
L'amour  le  plus  ardent,  le  plaifir  le  plus  doiix. 
Pénètre  tout  mon  cœur  fans  que  rien  en  tranfpire  , 
I  c  rei-nplit  en  fecret.  Chez  vous  tout  eft  délire  j 
Le  plus  grave  fujet  ,  le  moindre  événement, 
Paflc  par  votre  cosur  ,  l'émeut  rapidement , 
De  joie  ou  de  douleur  un  inftant  le  colore  , 

Se  tranfmet  â  vos  fens ,  &  foudaln  s'évapore. 

JULIE. 
Ce  beau  difcouis  n'eft  pas  fort  obligeant  pour  moi  ; 
Mais  on  vient ,  c'efl  mon  fiere 5  oui,  c'eft lui ,  je  le  voi 


S  C  E  N  E    V. 

JULIE.  D  A  MIS,  LUC  ILE. 

D  A  M  I  s. 

^jI^Dorablh  Lucile  ,  enfin  .  . . 

JULIE,  r Interrompant  toujours. 

Bon  jour  ,  mon  frerc, 
D  A  M  I  S. 
Je  peux  faire  éclater  l'ardeur  la  plus  fiD^ere,"* 

•  Julie. 

Damis... 

D  A  M  I  S. 
Trois  mois  d*exil  ... 
Tome  IL  *  G 
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JULIE. 

Dites-moi  donc  bon  jour. 
D  A  M  I  S. 
N'ont  fait  que  redoubler  mes  feux  &  mon  amour. 

JULIE. 
^lais  embraflez-moi  donc  . .  . 

D  A  M  I  S. 

Puis-je  efperer  encore... 

JULIE. 

Un  mot . .  ; 

D  A  M  I  S. 
De  retrouver  vos  bontés  que  j*adore. 
JULIE. 
Avez-vous  vu  Qitandre  ? 

D  A  M  I  S. 

Après  un  long  tourment . .  i 
JULIE. 
Arriv.e-t-il  ? 

D  A  M  I  S. 

Daignez  rafTurer  un  amant. 

J  U  L  I  E ,  /e  tirant. 
Parlez  donc  ? 

D  A  M  I  S. 

Mon  amour ... 
J  U  L  I  E. 

Dites-moi . .  ; 

D  A  M  I  S 

Feu  tranquille; 

S'accroît .  ;  :       ♦ 
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JULIE. 
Répondez  donc. 

D  A  M  I  S. 

En  vous  voyant,Lucilc, 
'  J  U  L  I  E. 
Eu  vérité  ,  mon  frère  .... 

D  A  M  I  S. 

Eh  l  que  diantte  ,  ma  fœur  l 

ENSEMBLE. 

{L-iifTez-moi  donc  parler  j  quelle  eft  votre  fureur! 
Parlez-moi  donc  du  moins»  quelle  eft  votre  froideur  ï 

L  U  C  I  L  E,  pajjant  encre  deux*, 

Modcrez-vous  ,  Juli-e. 

D  A  M  I  S. 

Auflî,  pourquoi  vient-elle  ? .;  : 

L  U  C  I  L  E. 

Damis ,  ne  grondez  point  ,*vous  connoiflez  fon  zèle; 

JULIE. 

A  mon  empreffement  c*eft  répondre  bien  mal. 
Mais  il  feia  toujours  plus  têtu  qu*un  cheval. 

DAMIS. 
Uq  cheval  !  quel  cheval  ? 

JULIE. 

Une  bete  mutine; 
DAM  r  S. 
Vous  me  raillez  l 

Gij 
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L  U  C  I  L  E. 

Julie  I  . . . 
D  A  M  I  S. 

Aifément  je  devine. 
JULIE. 
Devinez  5  j*y  confens. 

D  A  M  I  S. 
Oh  :  je  Tentends  fort  bien; 

^  L  U  C  I  L  E. 

Non  ,  Damis  j  non  ,  elle  ne  fçait  rien; 
D  A  M  I  S. 
Je  fuis  donc  plus  têtu. .  . . 

JULIE. 

Oui  i  qu'un  cheval ,  mon  frcre  ^ 
Qui  mené  à  Técurie  &  qui  jette  par  terre. 

DAMIS,  outré, 
flia  focur  ,  il ,  de  vos  jours.... 

L  U  C  I  L  E. 

Julie  ,  en  vérité  , 
C*efl  ponfler  à  Texcès  votre  vivacité  ; 
ta,revenez  à  vous.  Votre  frère  vous  aime  ; 
Votre  an^itié  pour  lui ,  je  le  fçais ,  eft  extrême  , 
Et  îput  en  arrivant ,  pour  un  mot ,  fur  un  rien , 
Vous  k  chagrinez  "5  la ,  crouyez-vous  cela  bien  i 

J  U  LIE. 
?zz  trop. 
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L  U  C  I  L  E. 

Réparez  donc  un  difcours  qui  le  blefle. 
Vous  l'aimez  ?  _ 

JULIE. 
Vraiment ,  oui.  J*ai  tort ,  je  le  confeffc, 
Pardonnez-moi ,  mon  frère  ,  &  daignez  m'embrafler. 
L  U  C  I  L  E. 

Damis  !  . .  . 

D  A  M  I  S. 

Moi  !  jufqu  au  cœur  ,  elle  a  fçu  me  blefîer  ; 

Et  je  rembraflerois  î 

JULIE. 

Et  de  graee  ,  Lucile , 
Faites  ma  paix. 

LUCILE. 
Julie  cH  vive ,  iliais  docile. 
D.imis ,  embraffez-la. 

JULIE. 

Mon  frcrc  I 
DAMIS. 

Non,  jamais.... 
JULIE. 
De  grâce. 

DAMIS. 
Laiflez-moi. 

JULIE. 

Tenez  ,  je  vous  promets.';; 

DAMIS. 
Non ,  vous  dis-je. 

JULIE. 
Damis  ! 

Giij 
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V  AMIS. 

Non  ,  non. 
JULIE. 

Je  vous  en  prie. 
[L  U  C  I  L  E. 
Regardez-la  du  moins. 

D  A  M  I  S. 

Non  ,  non,  non  ;  de  ma  vie, 
JULIE. 
Eh  !  le  vilain  mutin  !  J'ai  fait  ce  que  j'ai  du  3 
Mais  tel  il  elt  parti ,  tel  il  eft  revenu. 
Ne  vous  démentez  point ,  tenez  ferme  ,  mon  frerc 
Montrez  à  qui  Lucile  aura  bien-tot  affaire  ; 
îvlontrez-vous  plus  têtu  cent  fois  j  plus  obftiné 
Que  le  maudit  cheval  qui  vous  a  ramené. 


SCENE    V  L 
LUCILE,  DAMI  S. 

D  A  M  I  S. 

J[/^H  l  bien  ,  vit-on  Jamais  efprit  plus  indocile  > 

C'eft  pour  l'amour  de  vous  que  je  cède  Lucile  ; 

Tenez  m'en  compte. 

LUCILE. 

Adieu.  Calmez  votre  courroux. 


Vous  fortez  ? 


Lucile 
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AMIS. 

LUCILE. 

Je  ne  puis  refter  feule  avec  vous. 
D  A  M  I  S. 


L  U  G  I  L  E. 

Je  ne  puis  ;  votre  focur  eft  abfcnte, 
D  A  M  I  S. 
Qu'importe  ? 

LUCILE. 

Y  penfez-vous  ?  Elle  eli  avec  ma  tante. 
Que  pourroicnt- elles  dire  ? 

D  À  M  I  S. 

Eli!  de  grâce  ,  un  moment. 
LUCILE. 
Vous  n'avez  vu  perfonne  encor  i  &  de'cemmeiU , 

Il  fâuc  à  votre  père 

D  A  M  I  S. 

Il  eft  abfent. 

LUCILE. 

N'importe  ; 
Il  va  rentrer. 

D  A  M  I  S- 
Sur  vous,  ma  fœur  eft  la  plus  forte, 
LUCILE. 
Il  faut  ^ueje  la  fuive  ;  adieu. 

D  A  M  I  S. 

Si  vous  fortez  ...    . 

Giv 
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L  U  C  I  L  E. 

Vous  voyez  lefuccès  de  vos  vivacités  ! 
Par  un  mot  de  douceur  vous  arrêtiez  Julie  ; 
Vcus  prolongiez  Tinllant  le  plus  doux  de  ma  vie  ; 
Vous  trouviez  réunis,  à  votre  heureux  retour  , 
Les  tendrefies  du  fang  ,  les  tranfports  de  Tamour  ; 
Vous  paroiflez  ,  tout  change  ;  une  fœur  qui  vous  aime 
Eii  forcée  à  vous  fuir  ,  &  m'y  contraint  moi-même. 
Vous  feul  avez  trouvé  le  moyen  d'attrifter 
Un  moment  que  Tamour  m'a  fait  tant  fouhaitcr  ; 
Un  premier  mouvement ,  (  daignez  le  reconnoître  ,  ) 
Mené  toujours  trop  loin ,  Ci  Tor^ne  s'en  rend  maître, 

(  Elle  fort.  ) 
D  A  M  I  S  ,  feul 
Elle  croit  que  j'ai  tort  j  il  faut  lui  pardonner. 
Dans  la  fuite  pourtant,  je  veux  m'examincr. 
Quc-Iqu'un  vient ,  . . .  c'ell  mon  père. 


SCENE    VII. 

M.   DAMIS,  DAMIS,  Fils. 

m.   DAMIS. 


Ahi 


l  mon  fils,  quelle  joie  i 
D  A  M  I  S. 
SouiFrez  que  dans  vos  bras  la  mienne  fe  déployé^ 
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M.   D  A  M  I  S. 
Avec  plaiCr ,  mon  fils ,  je  te  vois  de  recour. 

D  A  M  I  S. 
L'efpoir  devoir  enfin  couronner  m^m  amour 
Au  deûr  de  vous  voir  fembloic  prêter  des  aîles. 

M.   D  A  M  I  S. 
Airifi ,  Clitandre  &  toi  vous  revenez  fidèles  :' 
Je  n*en  fuis  point  fâché  ;  mais  cependant  ces  noeuds 
Sont  pour  vous  avancer  des  moyens  dangereux  ; 
Vous  devriez  attendre. 

D  A  M  I  S. 

Ah  l  de  grâce ,  mon  père  , 
Achevcï  mon  bonheur.  La  paix  qui  va  fe  faire  ... 

M.    t)  A  M  I  S. 
Quoi  î  la  paix  ?  .  .  .  . 

D  A  M  I  S, 
Oui  ,  vraiment  :  les  articles  déj,t 
Sont  dreflés ,  confentis. 

M.    D  A  M  I  S. 

J'ignorois  tout  cela. 
D  A  M  IS. 
Comment  !  vous  l'igiioriez  î 

M.    D  A  M  r  S. 

Et  même  ,  plus  j'y  penlc,.' 
Et  moins  à  ce  récit  je  trouve  d'apparence. 

„      D  AMIS. 
L'npparence  n^efl:  rien  quand  le  fait  eft  réef. 
La  PrulTe  &  les  Anî;!oi3,  par  un  Traité  formeL 

Gv 
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M,    D  A  M  I  S. 

Quoi  !  la  paix  feroic  faite  ? 

D  A  M  I  S. 
Oui  i  la  chofe  eft  publique. 
M.     D  A  M  1  S. 
Mais  je  ne  reviens  point,  je  crois ,  de  rAmérique  i 
Et  je  n'en  ai  rien  fçu. 

D  A  M  I  S. 

Soyez-en  bien  certaim 
Cette  nouvelle-lâ  me  vient  de  bonne  main. 
Un  Miniftre  i*a  dit,  &  par  fon  Secrétaire  . . . , 

M.     D  À  M  I  S. 
Quoi  î  vous  me  foutiendrez  ? . . . 
D  A  M  I  S. 
Moii  (outenir  monpete. 
Oh  !  je  ne  foutiens  rien. 

M.    D   A  M  I  S. 

Mais  vous  dites  pourtant 
Que  la  paix  eft  Cgnée. 

D  A  MI  S. 

Oui ,  rien  n*cft  plus  confiant, 
IVT.    D  A  M  I  S. 
Conftaùt  ?  qui  vous  l'a  dit  ? 

D  A  M  I  S, 

Ceftia  Cour,  c'eft  la  ville. 
M.    D  A  M  I  S. 
Je  fuis  donc  un  ftupidc ,  un  fot  ^  un  imbécille  ? 
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D  A  M  ï  S. 

Allez-vous  vous  fâcher  ?  Je  me  tairai  pMtôt . . . 
Je  fçais  avoir  raifon,  &  céder  quand  il  faut. 

M.     D  A  M  I  S. 
Cedez-moi  donc  ,  mon  fils  y  car  la  paix  n*eft  pas  faite. 

D  A  M  I  S. 
A  la  bonne  heure.,  mais...-  bien-tôt ,  dans  la  gazette  ^ 

Vous  lirez  a  loifir  votre  conviction, 

(  M.  D  amis  fait  un  gejre  d*  impatience, } 
Ce  que  j'en  dis  n*ell  pas  par  obftination, 

M.    D  A  M  I  S. 

Quoi  !  . . 

D  A  M  I  S. 
Je  fuis  bien  guéri  d'un  défaut  G  frivole. 

On  me  croit  fi  l'on  veut. . .  mais  ce  qui  me  confole . . , 

Je  dis  la  vérité. 

M.     D  A  M  I  S. 

Mon  fils  y  la  vérité 
Pour  bafe  ,  &  pour  foutien  veut  la  docilité. 
Un  air  trop  vif,  un  ton  de  feu  ,  d'impatience  , 
Excite  la  colère  j  &  non  la  confiance  ; 
La  raifon  s'infinue  avec  moins  de  roideur  ; 
Son  trait  pénètre  mieux  ,  plus  il  a  de  douceur  ; 
Sa  voix,  loin  d'émouvoir  ,  écarte  les  orages i 
Elle  veut  obtenir  ,  non  ravir  les  fuffrages  ; 
Elle  prouve  &  fe  tait  fans  vouloir  décider  ; 
Et ,  pour  perfuader,  elle  enfeig'ie  à  céder. 

D  A  M  I  S. 
Mais  cep^daut. .  * . 

Gvj 
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M.    D  A  M  I  S. 

Mon  fils  ,  cette  leçon  /încere 
Devroic  vous  avertir  qu'il  ell  tems  de  vous  taire. 

D  A  M  F  S. 

Soit. ...  je  mets  à  profit  l'avis  que  je  reçoi . . . 
IVIais  . .  .  li  la  paix  eft  faite  ,  eft-ce  ma  faute  à  moi? 

M.     D  A  M  I  S. 
Non  ,  Damis,  Je  vois  bien  qu'il  faut  que  je  vous  cedc 

D  A  M  I  S. 
JMais ,  Monfîeur . . . 

M.     D  A  M  I  S. 
Oh  l  ceflons  un  difcours  qui  m'excède. 
DAMIS. 
Je  fuis  bien  malheureux.  Par  forme  d'entretien , 
Je  dis  ce  que  je  fçais ...  ce  que  je  fçais  fort  bien. 
Je  foutiens  la  raifon  pendant  une  minute  : 
Point  du  tout,  ons'offenfe  ^  on  dit  que  je  difonte. 
Si  la  paix  vous  déplaît ,  je  vais  me  rétracter. 

M.    D  A  M  I  S. 

Vous  ne  voulez  donc  pas .  .  • 

D  A  iVI  I  S. 

Mais  ,  non;  fans  s*entêter  ^ 
Suppofons  un  moment  que  la  chofe  eft  réelle  j 
Ai  je  tort,  dites-moi ,  de  vous  Taflurer  telle? 
Et  quand  vous  la  verrez  afficher  ,  publier  , 
Aurc2-vous  eu  raifon ,  vous ,  de  me  la  nier  ? 


COMÉDIE.  is7 

Quoi  que  vous  en  difiez ,  la  vérité,  mon  père, 

A  befoiu  de  l'appui  de  celui  qu'elle  éclaire. 

C'eft  prelque  la  trahir  que  la  défendre  mal  : 

Auffi-bien  que  Thémis  elle  a  fon  tribunal  :  j 

Y  traîner  le  Menfonge  eft  un  droit  légitime  ; 

Et  q«iand  l'Erreur  y  plaide,  on  lui  répond  fanscrimeiî 

Par  exemple ,  la  paix  . . . 

M.    D  A  M  I  S. 

Oh'  taifcz-vou^,  enfin; 
D  A  MI  S. 
Vous  voiU  prêt ,  mon  père  ,  a  m*appeller  mutin  ; 
Je  le  vois.  Cependant  vous  fçavcz  bien  dansTame,^ 
Que  je  ne  le  fuis  plus. 

M     D  A  M  I  S. 

Le  courroux  qui  m'cnflâme,*  X 
D  A  M  J  S. 
Allons  ,  puifqu'ir  vous  plaît  ,  je  cède  &  fans  efïofC* 

M.    D       MIS. 
Ah! 

D  A  M  I  S. 

Quoi  que  vous  difiez,  pouvez-vous  avoir  tort  ? 

Tout  le'  Monde  ,  it  eft  vrai ,  le  dit  &  le  répète  ; 

Mais  il  ne  vous  plaît  pas  .  .    non ,  la  paix  n'efl  pas  faites 

M.     D  A  M  I  S. 
Eh  î  Bourreau  ,  finis  donc,-  donne-la  moi  la  paix» 

D  A  M  I  S. 
Vous  ne  la  voulez  point. 

M.     D  A  M  I  S. 

Encor  î  Oh  î.  je  m'e»  vais. 
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SCENE    VIII. 
D  A  M  I  S  .  feul 

j[yJ|^On  père  eft  obfliné.  Mais  en  lui  tenant  tête,' 
Comme  je  le  pou  vois  ,  j*eufle  été  malhonnête. 
J*ai  bien  fait.  Après  tout ,  que  me  fait  fon  erreur! 


SCENE     IX. 

FRONTlN,DAMIS. 

F  R  O  N  T  I  N. 

\  Ous  avez  donc  déjà  fait  des  vôtres ,  Monfieur  ! 
Tout  fe  plaint  ;  la  fœur  gronde ,  &  Lucile  foupirc, 
Céphife  contre  vous  dit  tout  ce  qu'on  peut  dire  ; 
Je  viens  de  rencontrer  votre  père  en  courroux. 
La  tante  va  monter  ;  prenez  bien  garde  d  vous. 

D  A  M  I  5. 
Prendre  garde  ?..  A  quoi  donc  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

La  maligne  femelle 
Vient  pour  vous  provoquer  i  difputer  contre  elle. 
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On  vous  ôce  Lucile  au  moindre  entêtemenc. 
C'efl  elle  qui  m'envoie  ici  fccrettement 
Vous  donner  cet  avis. 

D  A  M  I  S. 
L'avis  eft  d'importance  j 
îlTaîs  la  tante  en  fera  pour  fon  expérience. 
JMoi ,  difputcr  •  Fi  donc. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Enfin  ,  fongez-y  bien  ; 
Cet  effort . . . 

D  A  M  I  S. 
C^t  effort  ne  me  coûtera  rien  J 
Tu  le  fçais  bien  toi-même. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Fh  !  la  ,  Il ,  mon  cher  maître , 
Votre  tête  par  fois  s'échauffe . , . 
D  A  M  I  S. 

Comment!  traître; 
Tu  pi'ofcs  foutcnir  ' .  , . 

F  R  O  N  T  I  N. 

Mon  Dieu  î  point  de  fracas-î 
Oui ,  vous  êtes  très  doux  :  mais  ne  l'oubliez  pasj 
On  vicnc 


^ 
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SCENE    X. 

FRONTIN.  DAMIS,  CÉPHISE; 

C  É  P  H  I  s  E. 


B 


I On  jour,  Damîs. 
DAMIS. 

Pardon ,  j'allois  defcendrcw' 
C  É  P  H  I  S  E. 

Du  cérémonial  !  Fi.  J'aime  à  vous  entendre  , 

Et  je  viens  vous  chercher.  Ça,  difcourons  un  peu> 

Ripportez-vous  ici  ce  ton  ferme  ^  ce  feu. 

Cet  air  fi  décifif  que  j*aime  à  la  folie  , 

Et  qui  de  vos  difcours  foutenoit  Ténergie  ? 

Depui-s  votre  départ ,  je  m'ennuie  à  la  mort. 

Comment  !  dans  ce  logis  on  eik  toujom  s  d'accord  j 

Déraifonue  qui  veut ,  aucun  ne  le  'refaite  j 

Pas  te  moindre  débat ,  pas  la  moindre  difpute; 

Je  dis  nan  ,  on  dit  non.  Je  dis  oui ,  on  dit  oui. 

Vous  m'avouerez  que  c'eft  pour  expirer  d'enaui. 

DAMIS. 
Oui  i  ces  gens  confentans  n«  divertiOent  guèrej 
J*aurois  cru  cependant  que  mi  (oc  r  &  mon  perc  ,•; 

C  É  P  H  1  S  E. 
J'ai  beau  les  eatciter ,  pas  un  feul  mot. 
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D  A  M  I  S. 

Pourtant, 
Je  viens  de  leur  trouver  l'air  aflez  difputant. 

C  É  P  H  I  S  E. 
Vous  m'éronnez  beaucoup  :  c'eft  donc  votre  préfence  ; 
Car  je  peftois  hier  contre  leur  indolence; 
Je  ne  le  celé  pas  j  moi ,  j'aime  à  difputcr  ; 
Cela  me  réjouit ,  &  me  fait  mieux  porter  î 
Quand  le  matin ,  à  jeun,  quelqu'un  me  contrarie  ; 
Je  m'anime  au  combat  i  je  m'échauffe,  je  crie  , 
Je  prouve  ,  je  foutiens  ^  car  j'ai  toujours  raifon  : 
J'éveille  les  voifins ,  j'étourdis  la  maifon  j 
Et  j'ai  de  la  famé  pour  huit  jours. 

D  A  M  I  S. 

Sur  mon  ame , 
Vous  donnez  appétit  de  difputer,  Madame. 

F  R  O  N  T  I  N ,  bas. 
Gardez-vous.... 

D  A  M  I  S. 
Je  t'entends.  Mais  enf^n  ce  plaiûr 
EU  un  défaut ,  dit- on  i  j'ai  celfé  d'en  jouir, 

G  É  P  H  I  S  E. 
Oh  1  vous  y  reviendrez. 

D  A  M  I  S. 

Jamais.  Plus  de  querelle  !j 

Sur  les  avis  d'autrui ,  mon  avis  fe  modèle  , 
Dût-on  me  foutenir  qu'il  ell  nuit  i  midi, 

G  É  P  H  I  S  E. 
Ah  î  je  vous  vois  venir,  ceci  n'eft  qu'ua  défi. 
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Non. 

Si. 


D  A  M  I  S. 
C  É  P  H  I  S  E. 

D  A  M  I  S. 

Mon  changement  fur  ce  point  eft  fînccre, 
C  É  P  H  I  S  E. 
Je  vous  fbutiens . . . 

D  A  M  I  S. 

(  FTontin  le  tire,  y 
Et  moi . . .  Non ,  j'aime  mieux  me  taire; 

C  Ê  P  H  I  S  E. 

C'eft  pour  me  contredire  ;  apparemment,  Monfîeur  ^ 
Qu'il  vous  plaît  d*afFe£l:er  cette  belle  douceur, 

D  A  M  I  S. 
Pouvez- vous  le  penfer  ? 

C  É  P  H  I  S  E. 

Oui  j  Monfîeur  ,  je  le  gage 
D  A  M  I  S ,  vivement. 
Ah  !  Madame  ,  parbleu  .  .  . 

F  R  O  N  T  I  N. 

Doucement ,  foyez  fage. 
D  A  M  I  S  ,  docilement. 
S'il  Faut  en  convenir ,  je  fuis  aflèz  fournis  . .  • 

C  É  P  H  I  S  E. 

Il  n'en  démordra  pas  au  moins  ;  Monfîeur  Damis  ^ 
Vous  trompez  mon  attente  i  Se ,  par  mutinerie, 
Vous  n'êtes  plus  mutin.  Mais  je  vous  fi'gniâe 


COMÉDIE. 


Que  je  veux  à  ma  nièce  un  têtu  pour  époux  ; 
Si  vous  êtes  changé  Ci  fort ,  tant  pis  pour  vous. 

D  A  M  I  S ,  i  Frontin. 
S'il  étoit  vrai ,  pourtant .  .  . 

FRONTIN. 

Elî  !  non ,  c'eft  par  malicc-i 

D  A  M  I  S. 

A  ma  docilité  rendez  pîûcôt  jurtice  j 

Pour  mériter  1-uciie  &  faire  fon  bonheur ," 

J'ai  tâché  d'acquérir  fa  vertu  ,  fa  douceur. 

Ne  disputer  jamais ,  céder  au  moindre  figne  ^ 

C'eft  par-là  feulement  que  j'en  veux  être  digne' 

Si  vous  lui  réfervez  un  mutin  pour  mari , 

Je  ne  puis  me  refoudre  à  l'acheter  ainfi. 

Oui ,  fallût-il  la  perdre ,  (  &  j'en  perdrois  la  vie  ,  ) 

Mon  humeur  coutcftante  cft  pour  jamais  bannie. 

C  É  P  H  I  S  E. 

Pour  jamais  ? 

D  A  M  I  S. 

Oui,  Madame. 

.     C  É  P  H  I  S  E. 

ElMl  bien  vrai ,  Damis  » 

FRONTIN. 

Oh  I  parbleu  ;  j'en  réponds. 

C  É  P  H  f  S  E. 

£h  !  bien  ,  foyons  amis« 
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D  A  M  I  S. 

Commem  l 

C  É  P  H  I  S  E. 

Au  moindre  trait  de  votre  humeur  mutine  ^ 
Je  rompois  tout  accord. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Ah  !  que  vous  êtes  fine  î 
J^*ctoit  un  de'tour  -  ;  ; 

e  É  P  H  î  S  E. 

Ouï, 

F  R  O  N  T  I  N. 

Bon  !  mon  Maître  à  préfent 
Va  jufqu'a  la  fadeur  ;  il  eft  trop  complaifant. 

C  É  P  H  I  S  E. 
Je  voulois  éprouver  .... 

D  A  M  I  S. 

Quoi  !  je  perdoîs  Lucilc  ! 
Cette  crainte ,  à  jamais  ,  va  me  rendre  docile. 

C  É  P  H  I  S  E. 
Tant  mieux  j  car  le  mardi ,  jour  de  votre  départ.,.* 

D  A  M  I  S. 
Je  partis  le  lundi ,  Madame  >  pas  plus  tard. 

C  É  P  H  I  S  E. 
Le  lundi  ?  Non  ;  ce  fut  le  mardi. 
D  A  M  I  S. 

Non ,  Madame^ 
Je  m'en  fpuviens  fort  bien  ,  croyez-moi. 


Ce  fut  I< 
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^    C  É  P  H  I  S  E. 

Sur  mon  AmAt 

D  A  M  I  S; 

Point  du  tout 

C  É  P  H  I  S  E. 
Ce  fut . .  ; 
D  A  M  I  S. 

Avant  mldU 

C  É  P  H  I  S  E.  I 
Un  Jour  de  Fête  ? 

D  A  M  I  S. 
Eh  î  oui. 
C  É  P  H  I  S  E. 

Ce  fut  donc  le  mardi; 
D  A  M  I  S. 
Eh  !  non  ,  vous  dis-je  encor  ,  je  le  fçais  bien. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Le  traître 
Va  tour  gâter.  Ce  fut  le  mardi ,  mon  cher  Maître, 

D  A  M  I  S. 

Lundi ,  maraud. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Mardi.  Qu'allez-vous  contefler  ? 
D  A  M  I  S- 
Mais  ,  voyez  ce  coquin  qui  me  vient  difputer .' 

C  É  P  H  I  6  E. 

N*ell-il  pas  vrai ,  Frontia  i 


r  0  B  6'  TI  NÉ, 


D  A  M  I  i>\ 

Eh  i  ncn. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Qu'il  vous  fouvienne .  ,  . 

D  A  M  I  S. 
iVeux-tu  te  taire  ! 

C  É  P  H  I  S  E. 
Enfin .... 

D  A  M  I  S. 

Non  i  quoi  qu'on  me  foutiennej 
Je  fuis  parti  lundi. 

CE  PHI  SE. 
Mardi. 
D  A  M  I  S, 
Lundi. 
F  R  O  N  T  I  N. 


Lundi. 


D  A  M  I  S, 
C  E  P  H  I  S  E; 


Mardi. 


Mardi 

D  A  M  I  S. 

Lundi. 

F  R  O  N  T  I  N ,  s'en  allant. 
Pefte  de  Tétourdi  i 
D  A  M  1  6\ 
Ce  fut  j  dis-je  .  .  . 

C  É  P  H  I  S  E ,  fuyant. 

Fuyons  ,  évitons  la  tempête. 
D  A  M  I  S,'les  fuivanu 
Confultez  TAlmanach  j  laardi  n'ctoit  pas  fête* 
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SCENE    XL 
D  A  M  I  S  ,  [zul. 

Vy  H  ?  parbleu  ,  pour  le  coup  ,  fa  tête  a  pris  ^t^ou 
Eh  !  bien  ,  je  mets  en  f^t  qu'elle  fe  plaint  cncor. 
Ayez  raifon  tout  feul ,  on  fuit ,  on  vous  maltraite  y\ 
On  veut  que  vous  laiifiez  la  vérité  muette. 
Si  comme  un  écolier  vous  n*ctcs  gouverné  , 
Tout  le  mondeyobftine  à  vous  dire  obftiné. 
L'un  vient  me  nier  tout ,  me  difpute  ,  m'excède  t 
Parce  qu'il  eft  mon  père,  il  faut  que  je  lui  cède. 
L'autre  ,  pour  fa  fanté  vient  difputer  exprès  ; 
Ma  fœur  m'impatiente ,  &  j'aurai  tort  après. 
Mais. . .  Lucile  pourtant. . .  D'où  vient  me  quitte-t-elle  \ 
Je  ne  defcendrai  pas  qu'elle  ne  me  rappelle. 


SCENE    XII. 

DAMIS,  LISETTE. 

D  A  M  I  S. 

^H  î  te  voilà ,  Lifette  î 

LISETTE. 

Oui. 
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On  dirpute. 


D  A  M  I  S. 

Que  fait-on  lâ-bas  ? 
LISETTE. 


D  A  M  I  S. 

Et  fur  quoi  ? 

LISETTE. 

Sur  vous.  C'efl  un  fracas  !  .  ; 
Votre  père  fur-tout  :  il  crie  ,  il  vous  menace. 
Il  n'entend  plus  raifon.  II  me  foutient  en  face 
"jQue  vous  êtes  mutin ,  têtu  comme  un  Démon, 

D  A  M  I  S. 
Oui ,  c*efl:-là  fa  fureur. 

LISETTE. 

Moi ,  qui  fçais  bien  que  non; 
Uc  vous  l*ai  relancé  de  la  bonne  manière  ; 
Et  comme  il  avoit  tort ,  il  s'eft  mis  en  colère, 

D  AMIS. 
Eh  !  oui  î  voili  le  fait.  On  fe  croit  offenfë 
Par  la  raifon  d*autrui  ;  Tamour-propre  bleffé , .  ; 

LISETTE. 

Juftement. 

D  A  M  I  S. 

J'ai  cent  fois  éprouvé  ce  délire; 
LISETTE. 
Dans  les  autres  :  car  vous  ,  f^avez-vous  contredire  ? 

D  A  M  I  S. 
Mon  Dieu  i  non.  Mais  enfin,  on  a  fon  fentiment. . . 

LISETTE. 


COMÉDIE.  1^9 


LISETTE. 

Voyez  ,  qui  ne  l'a  pas  ? 

D  A  M  I  S.   . 

On  le  dit  bonnement , 
Ec  Ton  trouve  des  gens  ... 

LISETTE. 

Oui,  comme  vorre  père.  ] 
D  A  JM  I  S. 
Qui ,  quoi  que  vous  difiez  ,  foutjennenc  1-  contraire, 

LISETTE. 
Cela  n'eft  pas  plaifant. 

D  A  M  I  S. 

Cela  vous  pouffe  à  bout, 
LISETTE. 
Ces  gens-là  font  communs, 

D  A  M  I  S. 

Je  les  trouve  par-tout*' 
Dès  que  je  dis  un  mot . .  . 

LISETTE. 

Quel  malheur  eflle  vôtre  ! 
D  A  M  I  S. 
Que  veux-tu  ?  Quelquefois  j*infifte  comme  un  autres 

LISETTE; 
Vous  ? 

D  A  M  I  s. 
Oui  ;  j'ai  quelquefois  de  la  peine  à  pliera 
LISETTE. 
Quel  pUifir  prenez-vous  a  vous  calomnier! 
Non  ;  difputet  n'eft  point  dans  votre  caradcrc; 

Tome  IL  H 
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D  A  M  I  S. 

Kon  ;  mais  de  tems  en  v.ms  ... 

LISETTE. 

Un  enfant  vous  fait  taire  ; 

Vous  êtes  trop  docile  ,  au  moins  ;  c'eft  un  défaut,  J 

D  A  M  I  S. 

Trop ,  non.  Mais  je  le  fuis  tout  autant  qu'il  le  faut; 

LISETTE. 

Vous  Têtes  beascoup  trop. 

D  A  M  I  S. 

Non ,  il  faut  fe  connoître. 

Couvent. .  • 

LISETTE. 

EJi  !  non,  jamais  i  je  le  fçais  bien ,  pe^at-êtrc, 
D  A  M  I  S. 
Tu  fçais  mal  i  &  ma  tête.... 

LISETTE. 

Ah  !  bon  !  Par  vanité  ; 
Vous  ¥Owdrici ,  je  crois  ,  paffer  pour  entêté. 

D  A  M  I  S. 
CHi  :  jç  le  fuis  un  peu. 

LISETTE. 
Vous  ?  Quelle  erreur  extrême  l 

D  A  M  I  S. 

Om  ,  tf  dis-jc ,  }t  fuis. .  . 

^.  I  S  E  T  T  E. 

La  docilité  même 
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D  A  M  I  S. 

Lifette ,  cncor  un  coup  . . . 

LISETTE. 

Et  je  vous  fouticns  j  moi .  .  ; 
ô  A  M  I  S. 
Pourquoi  me  foutenir  ?  Sçais-je  pas  mieux  que  toi. .; 

LISETTE. 

Je  n*en  démordrai  point  ;  vous  êtes  doux ,  traitablc, 

D  A  M  I  S. 
Moi  j  traicable  !  Je  fiiis  obitiné  comme  un  Diable. 

LISETTE. 

Et  vous  cédez  toujours.  C'eft  donc  pour  badiner. 

D  A  M  I  S. 

Je  ne  cède  jamais. 

LISETTE. 

Vous  me  feriez  damner.     • 
D  A  M  I  S. 
Je  te  dis  qu'il  n*eft  point  de  digue  ,  de  barrière , 
Que  je  ne  brife,  dès  qu'on  me  rompt  en  vificre, 

LISETTE. 
Chanfons  qne  toufcela  :  je  ne  vous  croirai  pointa 

D  A  IW  I  S. 
Quelle  obftination»!  me  difpuccr  ce  point  l 

LISETTE. 
Oui  ;  je  vous  le  dilpute. 

D  A  M  I  S. 

Ah  1  bon  Dieu  !  quelle  tête  ! 
Et  je  te  fomiens ,  moi ,  qu'il  n'ell  rien  qui  m'arrête , 

Hij 
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Quand  j*ai  dit  oui ,  Sataa  &  toute  fa  maifon 

l  Lifette  rit.  ) 
Ne  pourroient  en  vingt  ans  me  faire  dire  non. 
Pouit^uoi  me  rire  au  nez  ?  Mais  voyez  quel  caprice  î . . 

LISETTE. 
Oîî  ^  pow  le  coup ,  Monfieur ,  vous  vous  rendez  jufticc  ; 
Et  votre  entêtement,  par  malice  excité, 
JVîieuac  (jue  je  n'aurois  fait ,  a  dit  la  vérité. 

D  A  M  I  S. 
Ehi f[iiie diantre  !  tu  viens  auffi  me  contredire.  ,  .Z 
Ke  vas  pas  croire  au  moins  ce  que  j'ai  pu  te  dire. 
Je  VAIS  trouver  Lucile  ;  elle  m'attend  là-bas  ?  . 

LISETTE. 
Dans  ce  moment ,  Monfieur ,  vous  ne  la  verriez  pas; 

D  A  M  I  S. 
Qui  m'en  empêcherait  i 

LISETTE, 

Ceft  qu'elle ,  votre  père  ; 
Et  Céphife ,  en  fecret  font  avec  Iç  Notaire. 

D  A  M  I  S.^ 
Eh  î  bien  ,  c'efl  mon  contrat  dont  il  efl  qucftion; 
L  I  S  E  T  T  p. 

Votre  contrat  ?  Nenni. 

D  A  M  I  S, 

La  belle  vifîon  î . .  ; 
LISETTE. 

Npn  ,  vous  dis -je  ,  Monfieur, 
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D  A  M  I  S. 

Oh  !  finis  ,  je  te  prie; 
Lucile. .  ;; .  Et  non  ,  Lifctte  ,  il  y  va  de  ma  vie. 

LISETTE. 
Ma  foi ,  vous  mourrez  donc. 

D  A  M  I  S. 

De  grâce  ,  fur  ce  pont 
CefTe  de  badiner. 

LISETTE. 

Je  ne  badine  point. 
Vous  la  perdez  ,  Monlïeur. 

D  A  M  I  S. 

Je  connois  ta  malice' 
Tu  voudrois  m'obftlner. 

LISETTE. 

Non  ,  c'eft  fans  artifice^ 
Et  fuivant  le  projet  autrefois  concerté  , 
Votre  père  l'époufe. 

D  A  M  I  S. 
Hem  ? 

Lisette. 

C'elt  la  vérita. 
D  A  M  I  S. 
Lucile  auroit  bien  pu  . .  . 

LISETTE. 

Rien  n'eft  plus  véritablei 
Auprès  de  votre  père  ,  elle  fait  l'agréabie  ; 
Nefe  fouvient  de  vous  que, pour  vous  plaifanter  j» 
Et  gronde  votre  focur  qui  veut  lui  réfiiler. 

D  A  M  I  S. 
G* en  cft  tfop^  je  prétends ...  oui ,  je  veux  .  ,\ 

Hii| 
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S  CE  N  E    XIII. 

LISETTE,  DAMIS,  JU«LIE. 
JULIE. 

J\^  H  !  mon  frere.î 
Lucile..; 

D  A  M  I  S. 
Eh  î  bien  ,  ma  fœur  ? 
JULIE. 

Elle  époufe  mon  perc* 
D  A  M  1  S. 
Vraiment ,  c'efl  fort  bien  fait. 

JULIE. 

Ce  n*eft  pas  tout  encor. 

D  A  M  I  S. 
Quoi  donc  ? 

JULIE. 

A,  fa  gaieté  donnant  un  libre  eiïbr. 
Elle  ^promis  lâ-bas  ,  dans  fon  audace  extrême  , 
De  vous  faire  fîgner  fon  contrat  à  vous-même. 

D  A  M  I    > 
Ali  !  parbleu  ,  volontiers. 

JULIE. 

Non  ;  ne  le  fignct  ça^ 
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Car  j'ai  furpris  mon  père ,  il  lui  difoit  tout  bas  : 
Si  vous  gagnez  fur  iui  qu'il  (îgne  ,à  la  bonne-heure , 
Le  contrat  fera  bon  ;  je  confcns  qu'il  demeure  : 
Mais  s'il  ne  figne  point ,  iparché  nui. 
D  A  M  I  S\ 

C'eft  de  moi 
Que  dépend  fon  contrat  ?  Je  le  fîgne. 

JULIE. 

Et  pourquoi  ? 
D  A  M  I  S. 

Je'lefîgne. 

L  r  S  E  T  T  E. 
Fort  bien. 
D  A  M  I  S. 

C'eft  une  affaire  faite  5 
Voudrez-vous  me  cacher  ce  que  m'a  dit  Lifette  ^^ 
Sa  noirceur  ,  fa,  gaieté  ,  fcs  bons  mots. 
JULIE. 

Non  ,  vraiment* 
Mais  pouvant  empêclier  fon  établiiîement 

D  A  M  1  S. 

Moi,rempêcher? 

LISETTE. 
Fi  donc. 
D  A  M  I  S. 

Je  triomphe  au  contraire. 
la  vjici. 

L  I  S  E  T  T  E. 
Signez  v-KC^  Ô4  tcra-Hnez  l'affaire. 

Hit 
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SCENE    XIV. 

• 

LISETTE  ,LUCILE;  DAMIS, 
JULIE. 

L  U  C  I  L  E; 

JL  EuT-être  fçavci-vous  ?  .  .. 

D  A  M  I  S; 
Oui ,  oui  ;  Ton  m'a  tout  dit; 
Je  brûle  que  mon  feing  confirme  cet  écrite 

JULIE, 
Je  n'ofois  me  flatter  .... 

D  A  M  I  S; 
Oh  i  flattez-vous  ,  Madame; 
Depuis  afTez  long-tems  çoiu  le  monde  me  blâme  5 
Vous  ne  vous  plaindrez  plus  de  mon  entêtement. 
Donnez-moi  ce  contrat. 

JULIE. 

Eh  !  mon  frère  ,  un  moment  l 

D  A  M  I  S. 

Non ,  ma  foeur. 

LISETTE. 

Ceft  bien  fait.  Voulez-vous  qu'il  endure  ?  .3 
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D  A  M  I  S. 

Donnez^ 

JULIE. 

Vous  la  perdez  par  votre  fîgnatarc, 
D  A  M  I  S. 
Oui  ;  mais ,  fi  je  la  perds ,  elle  me  perd  auflî. 
La  fuite  fera  voir  qui  perd  le  plus  ici»- 
^  V  Elle  aura  beau  chercher  ,  jamais-coeur  fi  fidèle 
D'un  amour  auffi  fort  ne  brûlera  pour  elle. 
Mon  défaut  tant  blâmé ,  mon  feul  entêtement 
Auroit  été  ,  ma  fœur ,  de  l'aimer  conftaniment  ; 
Mon  obflination,  dont  fe  plaint  la  parjure  ^ 
De  mon  amour  pour  elle  eût  été  la  mefure. 
Chacun  de  fes  regards  augmentant  mon  ardeur. 
Rien  ne  m*eut  été  cher  auprès  de  fon  bonheur: 
Le  moindre  de  fes  vœux  m'eut-il  coûté  Ta  vie  . .  ^ 
Ma  fo&ur  ,  n'en  parlons  plus. 

L  U  C  I^  L  E. 

Je  vous  en  remercies.'. 
JU^  LI  E. 

Remportez  ee  contrat. 

^D.AMIS; 

Non  i  je  le  %neraLr 
L  U  G  I  L  E. 

Mon  bonifeur  en  dépend. 

D  A  M  I  s'. 

•  Son  bonheur  î  j'en  mourra^ 
Son  bonheur  l 
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L  U  C  I  L  E. 

Oui,  vrai  tne  ne. 

D'  A  M  I  S. 

Tant  de  ûng-froid  m'indigne  : 
Donnez-moi. 

L  U  C  I  L  E. 
Si  pourtant ... 

D  A  MIS. 

Non  ,  perfide ,  je  fîgrie . .  ; 
Oui    fe  fîgne ,  infidelle  ,  &  je  fîgne  deux  fois , 
Pour  vous  montrer  combien  j'approuve  votre  chorr. 
L  U  C  I  L  E  froidement  emporte  le  contrat  &»  na 
le  montrer  à  M,  Damis  ^  à  Céihlfi,, 
gui  paro  ijfent. 
Une  feule  eût  fuffi. 

DAMIS. 

Ma-fœur  ,  elle  me  laiflc; 

Je  n  en  puis  plus. 

JULIE. 

Quoi  donc  ! 

D  A  M  J  S.^ 

Qu'ai  -je  fait  ?  la  traîtrefTc  î 

Je  me  meurs. 


^^ 
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SCENE    X  V. 

LISETTE,   Madame  CÉPHISK^ 

DAMIS.  M.  DAMIS.LUCILE. 

JULIE. 


M.     DAMIS. 


o 


U  I ,  Lucile ,  oui ,  je  fuis  fatistait  i 
Je  l'ai  dit ,  le  contrat  aura  fon"  pleia-  effec. 

DAMIS,  courant  àfon  père. 
Donnez-moi  donc  la  mort ,  s'il  faut  qu'il  s'exécme. 

M.     DAMIS. 
Quoi  !.k'aç-tu^ pas  figné  ?  Quelle  elî  cette  difgute  ! 

'      '    .V  DAMIS, 

II  ell  vrai.  La  perfide  en  me  pouJfant  à  bout , 
En  m'obftinant  fans  fin  ^  m'a  fait  loufcriçe  à  tout. 
Mais  c*efl  ma  propre  mort  que  j'ai  fîgné  ,  mon  perc  ; 
Votre  h-yinen  ,,s'il  fe  fait ,  me  la  rend  nécelîaire  ; 
Je  mourrai  devant  v^us.de  honte  8i  de  douleur 
D'avoir  foufcrit  moi-même  à  mon  propre  awlheu<î« 

M.    DAMIS. 
Mais  pourquoi  lîgnois-tu  ?  car  Julie  Ôc  Lucile 
T'ont  dit  que  ce  contrat  dewnoit  inutile; 
Si  itt  n'y  foirfcrivoisi 

Hvj 
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D  A  M  I  S. 

Eh  !  oui  j  l'on  m'a  tout  dità 
Que  voulez- vous  ?  L*amour  ,  la  fureur ,  le  dépit. 
Que  fçais-je  ?  mon  maudit  entêtement,  peut-être. 
Ont  fait  que  de  ma  main  je  n'ai  pas  été  maître.  ( 

Mais  comptez  que  ma  mort  va  finir  ce  débat. 
Si  je  vois  fubfifter  ce  malheureux  contrat, 

M.    D  A  M  I  S. 

Ce  contrat  te  tien:  bien  au  cœur.  . . 
D  A  M  I  S. 

Je.  le  détcftc; 
M.   D  A  M  I  S. 
Je  ne  devinpis  pas  qu'il  te  fût  fi  funeftc. 
Mais  pourvu  que  Lucile  y  veuille  confentir  ; 
Puifqu'il  te  déplaît  tant ,  il  faut  l'anéantir. 

D  A  M  I  S. 
AK 1  c'eft  vraiment  par  vous  que  votre  fîîs  refpirel 
Donnez-moi  ce  maudit  contrat  :je  ie  déchire». 

LUCILE. 
Kon  î  s'il  vous  plaît ,  Monfieur. 

D  A  M  I  S. 

Mon  père  le  vent  bienî 
LUCILE. 

jWais  ,  Monfieur  ... 

^  D  A  M  I  S. 

Donnez-moi. 

LU  C  I  L  E. 

Non  ,  il  n'en  fera  ricar 
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D  A  M  I  S. 

JLucile  ,  2  vos  genoux  ,  J'attends  ma  dcftinéc 

L  U  C  I  L  E. 
Non ,  ce  contrat  eft  bon.  Oli  !  je  fuis  obflince. 

D  A  M  I  S. 
Ah  î  mon  père,  aidez-moi  ;  j'ofe  vous  implorer» 

M.    D  A  M  I  S. 
Bourreau  i  c*cft  ton  contrat  que  tu  veux  déchirer*;- 

D  A  M  I  S. 
Mon  contrat ,  Ce  peut-il  ?  mon  contrat  ? . .  • 

JULIE, 

Oui,  lui-mêmci- 
m.    D  A  M  I  S. 

De  ton  entêtement ,  vois  la  fureur  extrême  : 
Tu  fîgnes  contre  toi . . . 

L  U  C  I  L  E. 

Vous  me  Tavez  promis  5 
Rappeliez  vos  bontés  ,  épargnez  votre  fils. 

JULIE. 
Oui ,  Lucile  a  tout  fait  ;  fi  vous  fçaviez  ,  mon  frère ;. 
Comme  elle  a  fçu  toucher  &  fa  tante  ,  &  mon  perc, 

%   LISETTE. 

Oh  !  fans  elle ,  ma  foi ,  vous  ne  teniez  plus  rien  j. 
Tout  étoit  contre  vous ,  vous  le  méritiez  bien  ; 
De  ce  petit  décour  elle  a  fourni  Tidée  : 
11  vengeoit  tout  le  monde  ,&  nousTavons  aidée. 
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D  A  M  I  S. 

Je  (lois  tout  à  Lucile  !  Ah  Imon  cœur  pénétré  , 
Ne  veut  fendr  ,  penfer  déformais  qji'â  Ton  gré. 
Soumis  a  [es  confeils ,  complaifant  pour  les  vôtres. 
Je  fçiurai  refpedter  les  fenrimens  des  autres. 
Allez  de  mon  humeur  l'opmiârretc 
M'a  rendu  le  fléau  de  la  lociété. 

(  A  Luàle;} 
Je  veux  que  ma  douceur  à  la  vôtre  réponde  î 
Ceft  la  feule  vertu  qui  plaife  à 'tout  le  monde. 

LISETTE. 
Enfiw ,  pour  le  mt>ment  x  les  voilà  tous  d'accord. 
Il  fe  dit  corrigé  j  mais  moi  j'en  doute  fort. 
Une  femme  pourtant  tft  fon  plus  fur  remède 
bi  têtu  qu'il  puifle  être  ,  il  faudra  bien  qu*il  cède. 

FIN. 
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DEUX  BALS. 

AMUSEMENT  COMIQUE^ 

Orné  de  Chants  ,  de  Danfes   &  de 
Spedacle  : 

'  Repréfintek  Dimanche  j  Man  ï73f» 


ACTEURS, 

V  ÉNUS. 
LA  JEUNESSE. 
LA  FOLIE, 
MOMUS. 
MERCURE, 
MARS. 
PLUT  US, 
LE   SILENCE. 
Le  P  r  o  F  e  s  s  e  u  r  de  la  Foi,  te, 
Troupe   de   Jeux   et    de  Plaisirs  , 

BANSANS  ET   CHANTANS. 


La  Scène  eft^dans  VOlytnpe. 


LES 

DEUX   BALS. 

AMUSEMENT  COMIQUE. 


E 


S  CENE    PREMIERE, 
VÉNUS,   MOMUS. 

VÉNUS. 


Ous  donnez  Bal ,  Momiis  t 
MOMUS. 

Oui,  belle  Cythc'réc; 
Depuis  long-tems  notre  Empirée 
Eft  glacé  ,  trifte  &  languiflant  ; 
Je  veux  que  la  Troupe  Ethéréc 
Se  ragaillardifle  en  danfant. 

VÉNUS. 
Ce  dcffein  eft  félon  mon  goût; 
En  effet  l'Olympe  m'ennuie  g, 


2S^  LES   DEUX  BALS  , 

La  triftefle  y  règne  par-tout , 
L'Amour  Se  les  Plaifirs  m'ont  fauflé  compagnie. 

M  O  M  U  S. 
'Je  tt)*en  fuisapperçu;  pour  le  Printems  prochai» 
Mars  a  fait  fourbir  Ton  p]pée  , 
On  ne  lui  voit  i'ame  occupée, 
Qu'à  tirer  de  fon  Magafin 
Tout  l'Attirail  funefte  au  Genre  humain. 
Pluton ,  du  vieux  Nocher  fait  radouber  la  Barque* 

i^pollon  médite  des  vers  , 
Pour  maints  Héros  François  par  qui  bien-tôt  la  Par- 
que, 
D'enjiemis  terra/Tés  doit  peupler  les  Enfers, 

Vulcain,  dans  fou  jftimant  taudis  , 
èTe  forge  que  des  Cimeterres. 
Jupiter  accablé  d'affaires  , 
N'offre  qu'un- front  chargé  d'ennuis< 
Tout  cela  me  morfond.  Allons  ,  belle  Déeffe  ,, 
Rappelions  les  Haifirs  ,  rappelions  les  Amours; 
Donnons  les  nuits  à  rallégrefle  , 
Aux  embarras  nous  ûonnerous  les  jours» 

VENU  S. 

Ceft  penfer  à  merveille.  On  ra*a  dit  que  Mercure 
Dcvoit  ai  /fi  donner  un  JBaL 
M  O'  M  U  S. 
La  préférence  au  mmaç  >  je  woxts  conjure.^ 
Mercure  eil.  un.  origjnal  y 
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Jaloux  de  tout  ce  que  je  fais. 
Son  Bal  eft  un  Bal  des  guinguettes  î  ] 
Aufll  n'y  verra-t-on  que  de  minces  Gnfetces  , 
Et  quelques  Nymphes  de  relais. 

VÉNUS. 
jWais  rous  ?  vousaufez  le  beaumdndie? 

M  O  M  U  S, 

Oh  !  pour  cela  oui ,  j*en  réponds. 
Pluton,  avec  le  Dieu  de  TOnde  , 
Y  danfera  les  Cotillons. 
Jupiter  m'a  donné  parole  , 
Mars ,  Apollon  . .  . 

VÉNUS. 

Dénombrement  frivolcv 
Apollon  y  fera ,  c*eft  tout  ce  que  je  veux. 
M  O  M  U  S. 
Apollon  ?  Mars  voulez- vous  dire  f 
Prenez-y  garde  au  mnins,  le  dr6le  eft  ombrageux i^ 
Ne  da-nfez  qu*avec  lui.  .Ganimède  ,  Zéphire  , 

L'Amour  ,    .  enfin  tout  le  célefte   -  mpire: 
5'apprêtc  i  danfer  loue  desi  mieux. 

VÉNUS. 
Momus ,  j*y  mènerai  les  Grâces  ; 
Leur  cortège  a'elt  pas  nombreux  ; 
Mais  il  eft  attFayanc. 

M  O  M  U  S. 

Qui*elles  iûivçeiitvos  traces  ; 
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Sans  elles  tout  eft  ennuyeux-. 
Mais  Vénus  ,  égayez  votre  humeur  nonchalante  :■ 
Que  Diable  !  vous  montrez  un  air  froid ,  férieux, 

Qu*avez-vous  y  Déeflb  charmante  ? 
A  rapproche  d*ua  Bil  ;,^  vous  n''êtes  guère  en  train, 

VÉNUS. 
Si  j*ofois  .  ,r  mais  non  >  nan  j  Momus  efl  trop  malin  ^ 
Et  foQ  ame  toujours  fut  trop  indifférente. 
MOMUS. 
Expliquez-vous  ,  belle  Vénus  ; 
La  peite ,  pion  humeur  fauvage," 
Auprès  de  vous,  feroit  bien- tôt  naufrage: 
Vénus  craindroit-elle  un  tefus  ? 

VÉNUS. 
Ce  feroit  le  premier. 

MOMUS. 

Parlez  donc ,  je  vous  prie  » 
jamais  je  ne  fentis  pareille  émotion  : 

Nous  fommes  feuls ,  Toccafion  »  .• 

La  Pudeur  eft  de  la  partie  ? 

Dame  Vénus ,  en  vérité  .  ;  ; 

Je  ne  m'en  ferois  pas  douté  ; 
Allons  donc  ,  faites  trêve  a  la  minauderie  : 
Mais  quoi  I  que  m'apprendra  ce  billet  cacheté > 

Si  vous  m'aimez  ,  je  vous  adorer 


AMUSEMENT  COMIQUE.      1I9 

VÉNUS. 

Momus ,  il  n'cft  pas  tems  encore; 

Lifez  le  deflus. 

M  O  M  U  S 

A  quoi  bon  ?  ;  ; 

.VÉNUS, 

Lifez  toujours.    . 

M  O  M  U  S  ,  Ut. 

Pour  Apollon,  ' 

Comment  Diable  !  eh  !  fi  donc  ',  Déefle: 
Ne  confondez  pas  nos  emplois; 
De  Mercure  jamais  je  n'ufurpaÉks  droits  5 
Il  rendra  le  billet  lui-même  à  fon  adrefle. 

VÉNUS. 
Quoi  Ivous  me  refiifez  ? 

M  O  M  U  S. 

Reprenez  le  poulet  i 
Je  ris  des  fottifes  qu^on  fait , 
Mais  je  n*aide  point  à  les  faire  ; 
Ainfî  Déeffe  ,  s*il  vous  plaît , 
Palïcz-vous  de  mon  miniftere. 
VÉNUS. 
De  grâce  ,  chargez-vous ,  Momus  ,  de  mon  billet. 
M  O  M  U  S. 
Belle  Cypris  ,  je  fuis  votre  valet. 
J'entends  fort  mal  la  tablature  , 
Et  je  fuis  très-indifcret. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  fervez.vous  de  Mercure. 
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VÉNUS,  minaudant. 

Auprès  de  Mars ,  Mercure  a  cet  çimploi  5 
Et  vous . . . 

M  O  M  U  S. 

Je  vous  entends  ,&  moi. 
Près  d* Apollon  doublerai  te  courtage  ; 
C*eft  mtttre  comme  il  faut  vos  attraits  à  profit. 
Un,  mari ,  deux  amans  1  tudieu  !  quel  appétit  i 
Vous  ne  réglez  pas  mal  vorre  petit  ménage  : 

Adieu ,  Déefle  peu  fauvage  , 
Je  vais  prier  Vulcaûa  de  rélargir  Ton  lit. 

TÉNUS. 
Au  moins  ne  dites  rien. 

M  O  M  U  S. 

DéefTe  de  Cythere 
Bons  mots  ,  clie?.  moi  vont  naiflans  , 
Comme  chez  vous  les  enfaas  : 
Le  Ridicule  ,  leur  Père  , 
M*o{Fre  à  les  concevoir  cent  plaifîrs  féduifans  : 
Le  terme  vient ,  il  faut  leur  donner  la  lumière. 
Accufez-cn  le  Deitin  ; 
A  découvert  je  me  montre. 
Craignez  que  je  ne  rencontre 
Quelqu' Accoucheur  en  chemin. 
{Il  fort.) 
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SCENE     II. 

VÉNUS./«rfe. 


L  le  faur  avouer  ,  fe  fuis  une  imprudente  : 
JVjomus ,  pir-cout  va  me  tympanifet- ; 
Mais  je  me  vengerai  de  fa  langue  mordante. 
Une  Belle  aifémcnt  ne  fçait  paî  s'appaifer. 
Mercure  vient ,  confulcons  fa  malice. 


SCENE    m. 
VÉNUS,  MERCURE. 
MERCURE. 


o 


U^AvBZ-vous  donc,  belle  Vénus  ? 

VÉNUS. 
Je  veux  me  venger  de  Momus. 
MERCURE. 
Bon    je  fuis  de  moitié  ,  l'occafion  propice 

Se  prcfente  pour  le  punir  ; 
Nous  donnons  Bal  tous  deux  ;  au  mien  daignez  venir,' 
VÉNUS. 
Voloniiers, 
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*"■    '  I* 

MERCURE. 

Mais  par  quel  outrage  ? . , ,  , 
VÉNUS 

ÏI  vient  <îe  m'infulter  pour  un  mauvais  mcffage^ 
Dont  auprès  d*ApolIon  j*ai  voulu  le  charger. 
MERCURE. 
C*eft  bien  fait  ,  pourquoi  me  changer  ^ 
N*ai-jepas'|ufqu'ici  rempli  mon  ambalTade 
Avec  adrefle  ,  avec  dif'crécion  ? 
Vous  ai-je  fait  quelqu'incartade  ? 

VÉNUS. 
Je  voulois  cette  nuit  faire  une  mafcarade 

Avec  le  brillant  Apollon  i 
Et  pour  Ten  avertir  ,  j'ai  tracé  cette  Ictt  re. 
J'avois  cru  que  Momus  voudroit  ia  lui  remettre  , 
'  Et  le  iatyrique  bouffon 

De  m*in{ulter  vient  d'avoir  i^infclence  5 
Je  fuis  dans  un  fi  grand  courroux ,  . . 
MERCURE. 
A  rendre  le  billet  j'eniploirai  ma  prudence  : 
Dée.Ie  ,  calmez-vous. 

VÉNUS. 
Mais,  quoiqu'il foit  fans  conféquence  ; 
Ne  dites  point  à  Mars  ... 

MERCURE. 
Vous  moqiicz-vous  de  nous  ? 

Allez, 
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Allez  ,  je  fuis  difcrec  &  fage  , 
Je  fuis  même  ravi  du  bonheur  d'Apollon  ; 
Nous  deux  avons  produit  le  violon, 
Et  ceux  qui  d'en  jouer  fur  terre  ont  l'avant  ige  ;^ 
Comme  nos  qualités  partagent  notre  emploi  , 
Ils  font  vains  comme  lui ,  commodes  comme  moi. 
VÉNUS. 
Mais  fi  je  vais  à  votre  Bal ,  Mercure , 
Je  me  trouverai  feule  avec  le  Dieu  du  Jour  : 
On  le  fçaura  dans  la  célefte  Cour. 

Voyez-vous  !  je  crains  la  cenfurc. 

MERCURE. 
Bon  I  n'y  menez-vous  pas  l'Amour  i 
V  É  N  US. 

Sans  doute  ,  8c  je  veux  que  les  Grâces 

Accompagnent  auflî  mes  pas. 

MERCURE. 

Apollon  n'y  viendra-t-il  pas  ? 
Les  Mufes  ,  à  co«p  fur ,  marcheront  fur  Ces  traces. 

Le  cortège  devient  nombreux  ; 
Mais  ce  n'eft  rien  encor  ;  fçachez  que  la  Folie 
Doit  m'amener  ,  ce  foir  ,  fort  groffe  compagnie; 
VÉNUS. 

Quoi  !  la  Folie  cft  dans  les  Cieux  ? 

Tome  U.  I 
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MERCURE.      ^ 

Elle  a  fignalé  fa  rentrée 

Par  mille  traits  des  plus  joyeux  ; 

En  ramenant  les  Plaifirs  &  les  Jeux  ; 

Pe  belle  humeur  elle  a  mis  l'Empyrée  ; 

Allez  la  voir  ,  divine  Cytherée  ; 
$a  prcfence  pour  nous  eft  d'un  augure  heureux, 

VÉNUS. 
j&Iais,  Mercure  ,  il  vous  manque  encor  «ne  DéefTe. 
MERCURE. 
Quelle  Déefle  ? 

VÉNUS. 

La  Jcunefle; 
lËIIe  eft  fort  de  mon  goût. 

MERCURE. 

Eh  !  bien ,  amenez-U^ 
VÉNUS. 
Vous  croyez  que  ma  voix  la  déterminera  ! 
Ea  vérité ,  vous  n'êtes  guères  fage  ; 
Par  les  Piaifîrs  &  pat  Bacchus , 
f4lte%  foUiciier  la  Déïté  volage. 
î.a  JeunelTc  a  quitté  les  drapeaux  de  Vénus , 
ÇJle.fMÏt  maintenant  ceux  du  Libertinage. 

{ElkfoTU) 
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SCENE    IV. 

LA  JEUNESSE,  MERCURE. 

M  E  R  C  U  R  Eyâpart. 

J^YJl  Aïs  la  voici  ^  je  penfe  ;  elle  s*eft  déguifée 
En  fille  d'Opéra. 
Je  la  reconnois ,  la  rufée  ! 
Les  grands  plaifirs,  la  joie  aifée, 
Sont  logés  fous  cet  habit-U. 

(  Ala  Jeunejfe.  ) 
Tout  doucement ,  Mademoifclle  ; 
Vous  croyez  m'échapper  en  vain. 
LA    JEUNESSE. 
Autre  part  le  Plaifir  m'appelle, 
Ec  de  jouir  je  fuis  en  train. 

MERCURE. 

Cet  habit ,  fringante  Déefle , 
Vous  donne  un  air  bien  libertin  ; 

Ma  foi ,  pour  la  Débauche  on  prendroit  la  Jeuncflc* 
LA    JEUNESSE 

Eh  î  ne  voyez-vous  pas  que  j'ai  pris  fes  habits  i 

Si  de  cet  attirail  on  conaoiflbic  le  prix , 
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II  n'eftDéefle,  ni  Mortelle 
Qui  ne  s'en  fît  faire  un  fur  un  pareil  modèle  ; 

A  peine  avois-je  endoflé  le  corlet» 
Que  Bacchus  &  i*Amour,pour  leur  premier  hommagç 
dît  voulu  me  mener  tous  deux  au  cabaret. 
MERCURE. 
Ai.ï  cabaret  !  quel  pefte  de  projet  ? 
LA    JEUNESSE. 
Plutus ,  de  fes  tréfors  en  m'ofFrant  le  partage  , 
M'a  fait  un  compliment  intelligible  &  net  : 
Il  vouloit  m*emmener  feule  en  fon  cabinet. 

Leç  Jeux  ,  les  Ris  me  fervent  de  cortège  ; 
En  tous  lieux  le  Plaiftr  iii*afïîégc  j 
Que  je  vais  m'en  donner  î 

MERCURE. 

Mais  bien-tôt  vos  defirs 
Se  verront  ëmouflés  par  le  trop  de  plaifîrs. 

LAJEUNESSE. 
Emoufles  î  dites-vous  ?  ma  foi ,  Seigneur  Mercure  ; 
Vous  raifonnez  fort  mal  :  gardez  vos  beaux  avis; 
JLcs  defirs  font  chez  moi  fans  nombre  &  fans  mefurej 
Mille  font-ils  remplis  ? 
De  mille  autres  ils  font  fuivis. 
MERCURE. 
Mais  il  faut  au  plaifir  donner  de  l'intervalle , 
Sans  quoi  fouvent  il  affadit. 
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LA    JEUNESSE. 

Oh  î  finiflez  votfe  morale  i 
Elle  m'aiTomme  &  m'étourdit. 

Sçachez  que  pour  Tordinaire  jj 
Quand  la  fatigue  m'afToupit , 
Nouveau  pUifir  m'éveille  &  me  ragaillardit, 

MERCURE. 

Malepefte  !  quelle  commère  î  ' 
LA    JEUNESSE  chante. 
Je  fuis  toujours  en  train. 

Mon  coufin  ; 

Nul  foin  ne  m'embarrafTcé 

Le  plaifir  du  matin  , 

Mon  coufin , 

Pour  le  foir  me  délafle. 

Mon  coufin. 
Voilà ,  mon  coufin  ,  l'allure , 

Mon  coufin  ; 
Voilà  ,  coufin  ,  mon  allure, 

MERCURE. 
Quoi  i  toujours  pailcr  de  plaifirs. 
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LA    JEUNESSE. 

Eux  fculs  picotent  mes  defirs. 
(  Elle  chante.  ) 
.  Douce  volupté  , 

Charmante  ivreffe , 
Pénétrez-moi  fans  cefle  : 
yous  êtes  ma  félicité, 
y  eus  feule  à  l'Amour 
Donnez  des  armes: 
S'il  n'empruntoit  vos  charmes , 
On  déferteroit  fa  Cour, 
Des  plaifirs  charmans 

Source  durable , 
D'une  Jeuneffe  aimable 
vVous  prolongez  les  momens. 
MERCURE. 
Et  vos  Sujets  fu-vent-ils  la  morale 

Que  votre  exemple  leur  preC:rit  ? 
L  A    JE  UN  ESSE. 
S'ils  ne  lafuivoiem  pas ,  ils  perdroient  donc  refprit  ; 
En  ùg^Aç  ,  en  douceur  ,  eil-il  rien  qui  l'égale  ? 


AMUSEMENT  COMIQUE,     lyp 

m  I  i   .1         I  ■  9 

Qu'une  jeune  Beauté  ,  tendre  &  mélancolique  ^ 
Regimbe  contre  TAmour, 
Je  lui  chante  tout  le  jour  , 
D*un  ton  infinuant  j  moclcux  &  fympatliique  g 
(  Elle  chante»  ) 
Profitez  du  Printems 
De  vos  beaux  ans  , 
Aimable  Jeunelle  , 
Profitez  du  Printems 
De  vos  beaux  ans  ; 
Livrez-vous  à  la  tendreffe  ; 
Ne  perdez  pas  de  précieux  inftans  f 
La  beauté  paife , 
Le  tems  l'efface  z 
L'âge  de  glace 
Vient  à  fa  place  , 
Qui  vous  ôte  le  goût  de  ces  doux  pafTe-tenis  i 
Profitez ,  &c. 

C  Elk  parle  ) 

Qu'une  Beauté  vive  &  légère 

Ait  bcfoin  d'une  leçon  , 
Sans  gronder  ,  fans  grimace  auflere, 

Je  la  lui  donne  fur  ce  ton  : 

IIv 
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(  Elle  chante,  ) 
Auflî  léger  que  l'inconflant  Éole , 
Le  tems,fieres  Beautés,  qui  détruit  vos  attalts» 
IncefTamment  fuit  &  s'envole  ^ 
Et  ne  revient  jamais. 
Profitez  ,  jeunes  Cœurs  ,  de  la  faifon  char- 
mante 
Où  tout  doit  rire  à  vos  defîrs  ; 
C'efl;  dans  la  jeunefTe  brillante 
Que  doivent  régner  les  Plaifirs, 
MERCURE. 
Et  prenez- vous  pour  vous  ,  Jcunefle  pétulante/ 
Les  beaux  avis  qu*ici  vous  nous  chantez  i 
LAJEUNESSE. 
Si  je  les  prends  pour  moi  >  la  demande  efl  plaifante  I 
Oh  !  je  vous  en  réponds  ;  mais  fi  vous  en  doutez  » 
Offrez-moi  des  plaifirs ,  &  s'ils  font  rejettes  > 
Je  confens  que  du  Ciel  Jupiter  me  bannilTc 

MERCURE. 
Je  vous  en  offre  donc  :  feront -ils  acceptés  ? 

LAJEUNESSE. 
Sont-cc  plaifirs  réels ,  ou  plaifirs  de  caprice  ? 
MERCURE. 
Je  crois,  fans  vous  faire  iojuftice  , 
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Que  vous  feriez  plutôt  pour  les  réalités. 
Je  vous  offre  le  Bal  ;  y  viendrez-vous  ^  DéefTe  ? 
LA    JEUNESSE. 
Quoi  donc  I  me  mafquer  avec  vous  î 
Momus  m'a  fait  prier . . . 

MERCURE. 

A  Momus ,  entre  nous  i^ 
Je  veux  aujourd'hui  faire  pièce-; 
Il  donne  Bal  ce  foir ,  moi  je  le  donne  aufli. 
Abandonnez,  le  (îcn,  trop  aimable  Jeuneflcf 
Le  mien  fe  donne  ici  : 
De  grâce  ,  venez- y. 
LA    JEUNESSE. 

Volontiers. 

MERCURE. 
Mais  au  moins  tenez  votre  promcffci 
LA    JEUNESSE. 
Oh  î  oui  ;  j'irai  chez  vous ,  en  fortam  de  chez  ?ui* 

MERCURE. 
Comment  !  d  tous  les  deux  ? 

LA    JEUNESSE,' 

A  trente ,  s'il  s'en  donne. 
Que  vois-jc  ^ 

MERCURE. 
Vous  voy.C2  la  Folie  cd  perfbnnc» 


U 
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S  C  E  N  E    V. 

LA  FOLIE,  LA    JEUNESSE, 
MERCURE. 

LA    FOLIE  chante. 

K^Ant^ts  ,  hallate  ^  rimate  ; 
E  délia  pallia  la  perfettlone, 

(  h  lie  parle,  ) 
Bonjour  ,  Dieu  desFiloux.  J'enrage  de  danfer. 
Comme  je  vais  ce  foir  me  tiémoufler  i 
Vous  me  voyez  d'humeur  charmante, 
J*ametie  fur  mes  pas  une  Troupç  amufante  , 
Conduite  par  mon  Sénéchal. 
Je  Tai  titre  mon  Profefleur  Royal. 
Des  Jeux  ,  des  Ris  Télite  obéiflante 
Va,  par  une  Fête  éclatante  , 
Ouvrir  ici  votre  Bal. 
MERCURE. 
Dé«fîe  ,  foyez-y  5  c'eft  le  point  capital, 
LA   FOLIE. 
Si  j*y  ferai  ?  je  vous  le  jure. 
Momus  fe  trouvera  fort  mal  , 
De  n*avoir  pas  rempli  le  cérémonial. 
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MERCURE. 

Son  Bal  fera  défert ,  à  ce  que  j'en  augure. 
LA    FOLIE 
Ne  m'en  pas  prier  !  l'Animal  1 
MERCURE. 
Vénus  viendra  chez  nous  :  c'eft  une  chofc  fdtt; 
LA    FOLIE. 
L'Amour  ,  la  Folie  &  Vénus  ! 
Et  qui  diantre  ira  chez  Momus  ? 
Mais  je  rois  la  J  euncfïc.  Eh  !  bon  jour  ma  Mignonç^ 
Au  Bal  que  Mercure  nous  donne  , 
Sans  doute  vous  fuivrez  mes  pas  ^ 
LA    JEUNESSE. 
Moi ,  j'y  foufcris  5  je  ne  vous  quitte  p4S« 
Pour  la  JeunefTe  eft-il  meilleure  compagnie  , 
Que  celle  de  Ta  Folie  ? 
MERCURE. 
Oh  !  ça  ,  je  vais  fonger  aux  apprêts  de  mon  Bal  s 
J '^entends  déjà  chanter; 

X  A    F  O  L  I  E. 

La  Fête,  qui  commence^ 
Vous  annonce  mon  Sénéchal. 
LA    JEUNESSE. 
Une  Fête  ?  j'en  fuis. 

LA    FOLIE. 

Tant  mieux  ;  votre  préfencC 
N*a  jamais  gâté  de  r^gal, 

Ivj 
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SCENE    V  I. 

LE  PROFESSEUR,  LE  POETE,: 

Troupe  de  Jeux,  de  Ris  et  de  Plaisirs, 

LA  FOLIE,LA  JEUNESSE. 

La  Fête  du  Profejfeur  de  la  Fol'e^  tirée  de  V  Opéra 
du  Carnaval  ^  la  Folie.  Ade  3  me. 

LA    FOLIE  chante. 

\^/ U'en  ces  lieux  chacun  chante  > 
Que  l'Écho  chante  avec  nous  : 
Tout  nous  rit ,  tou  nous  enchante; 
Goûtons  les  biens  les  plus  doux. 

C  H  CE  U  R. 
Qu  en  ces  lieux  chacun  chante ,  &c* 
LE    PROFESSEUR. 

Son  Frofejfor  di  pania  .• 

Volate  y  fcolari  jr 

Sarete  dottori  j 

Nel  ont  d'allegria» 
CHŒUR. 

Volate  *  fcolari ,  Érc. 
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LE  ? KOFE S SEU  K  ,d  la  Jsump, 
Cantate. 
LA    JEUNESSE. 
Amorojî  fofpiri 
Sono  il  canto  di  cuori, 
LE    PROFESSEUR. 
E  la  prima  lettione  i 
Lafecunda^  baltate. 

(  On  danfè.  ) 
LE    PROFESSEUR. 
La  teq[a^  rlmate, 

L  E    P  O  E  T  E. 

Uardore  d'amore,,.* 
LE    PROFESSEUR. 
Bene ,  bene, 
LE    POETE. 

Vardore  d'amore  ^ 

E  gioia  del  cuore* 
LE    PROFESSEUR.' 

Bene  ^  bene  ^  bene. 

Cantate  »  ballate  ^  rimatî  ; 

E  delta  pallia  la  perfetîiom^ 


to6  LES  DEUX   BALS, 

LA    JEUNESSE. 
Air. 
Amour ,  fais-nous  refTentir  tes  feux  : 
Triomphe  ,  viens  nous  rendre  heureux, 
Que  tes  faveurs  foient  pour  les  plus  foux. 

Fuyez  >  VieillefTe  ; 

Fuyez ,  Sageiïe  ; 
Nos  tendres  plaifirs  ne  font  pas  faits  pour  vous 

Amour  ,  fais-nous ,  &c. 

Punis  les  cruelles  , 
Et  les  inconftans  ; 
Attendris  les  Belles , 
Fixe  les  Amans. 
Que  les  plus  fidèles 
Soient  les  plus  contens. 

Amour ,  fais-nous ,  &c. 

(  On  ianfe,  ) 
LE  PROFESSEUR. 

Cantate  ^  b allât e  ^  rimate  ; 
E  délia  pailla  la  perfettione. 
C  H  CE  U  R. 

Cantate  jhallate  ^  rimate  , 
E  delta  pa^ia  la  perfettione^ 
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SCENE    VIL 

'AuJJî-tôt  après  le  Divertijfemem  il  paraît  une 
Salle  de  Bal  ^  rejjemblante  à  celle  que  les 
Comédiens  avaient  préparée.  Elle  ejî  omee 
de  TapiJJeries  ^  de  Glaces  ^  de  Luflres  j  de 
Bras  à  Miroirs  ^  Cfc,  Dans  la  Salle  on  voit 
Momus  ù"  Mars  en  Officiers  François, 

MARS.MOMUS. 

MOMUS. 


E. 


|H  !  bien,  puiflant  Dieu  des  Combats, 
Que  vous  ferable  de  cette  Salle? 

MARS. 

En  beauté  rien  ne  l'égale  : 
La  Salle  de  Mercure  a  beaucoup  moins  <i:*âppas; 
M  O  M  U  S. 
Fi  !  c'eft  un  trou  ,  fans  grâce ,  fans  lumière. 
Auflî  pas  un  des  Dieux  n*y  portera  fes  pas , 
Et  vou£  verrez  ici  dans  peu  chambrée  entière. 
Mercure  fera  bien  honteux , 
De  voir  fon  Bal  fi  peu  nombreux. 
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MARS. 
Avez-v©us  prié  les  Déciles  f 

M  O  M  U  S. 

Non  ,  ma  foi  ;  par  trop  de  foupIefTcs 
Il  faut  acheter  leurs  faveurs  > 
Et  bien  fouvent  mes  traits  railleurs 
Ont  tympanifé  leurs  foiblelTes. 
Mais  pour  les  attirer  apprenez  mes  fineflcs. 

Chez  chaque  Dieu  je  me  fuis  tranfporté  i 
De  venir  à  mon  Bal  je  Tai  follicité. 
Us  me  Tont  tous  promis  :  maintenant  je  raifonnc  : 
L^s  Déefles  cherchent  les  Dieux  ; 
La  Nature  ainfî  l'ordonne. 
Les  Dieux  chez  moi  viendront  tous  en  perfonnci 
Donc  je  verrai  chez  moi  toute  la  Cour  des  Cieux» 
La  conféquencc  eft-elle  bonne  ? 

MARS. 
IWaîs ,  Moaiu^  ,  par  hazard  fî  votre  concurrent 
S'eft  avifé  de  cet  autre  argument  ? 

Les  Dieux  cherchent  les  DéefTcs  » 
De  la  Nature  c'eft  la  loi. 
Elles  m^ont  toutes  fait  promcfles 

De  venir  au  Bal  chez  moi. 
Donc  Momus  fera  feul  chez  ibi» 
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/  M  O  M  U  S. 

A  dire  vrai ,  je  crains  la  conféquenccr 
Mais  non  ;  ra{rurons-nous  .*  la  foule  ici  s'avance. 

Marche, 

(  La  Folie  conduit  les  DéeJJes ,  qui  tiennent  les  Dieux 
jpaT  la  main  ,  O  pajjent  devant  la  Salle  de  Mo^ 
mus  fans  y  entrer.  ) 

M  O  M  U  S ,  à  Plutus  qui  ferme  U  Marche  une 
bourfe  d  la  main. 

Vous ,  coût  au  moins ,  Seigneur  Plutus  , 
Entrez  chez  nous  ,  je  vous  en  prie, 
PLUTUS. 

En  fait  de  Bal ,  Seigneur  Momu$; 
Je  fuis  toujours  la  grolTe  Compagnie, 

(  Après  que  tout  ejipaffé,  ) 

,  M  A  R  S. 

Quoi  !  tout  pafle  ,  rien  ne  s'arrête  1 
Momus ,  je  vous  quitte  â  regret  ; 
Mais  je  vais  rejoindre  la  Fête  ; 
Je  ne  puis  danfer  feul ,  je  fuis  votre  valet. 

.   (Le  Dieu  du  Silence  ^  le  doigt  fur  la  bouche,  vient 
dans  la  Salle ,  &•  s'arrête  devant  Momus,  ) 


iio 
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M  O  M  U  S. 

Que  viens-tu  faire  ici  ?  Que  le  Diable  t'emporte  , 

Taciturne  Divinité. 
Toi  feul  je  te  craignois ,  &  toi  feul  m*es  refté. 

LE    SILENCE. 

Votre  Bal  cft  fini  ;  Momus ,  fermez  la  porte. 

La  Salle  diJpaTott, 

(  Les  Dieux  &»  les  Déejfes  rentrent  fur  le  Théâtrt 
en  danfant  une  Allemande.  ) 
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:  'S, 

Premier  VAUDEVILLE. 

LA     JEUNESSE. 

Jt^A  Vieillefle  eft:  fombre  ^  obfcurc; 
Je  fais  régner  les  Amours  : 
File  attriftc  la  Niture; 
Je  ne  donne  que  de  beaux  jours. 
La  préférence  m*eft  fure; 
Vive  le  Bal  de  Mercure. 
LA    FOLIE. 
La  Raifon  gronde  &  murmure  ; 
Moi  je  folâtre  toujours  : 
Sa  morale  eft  trifte  &  dure  ; 
La  joie  anime  mes  difcours. 
La  préférence ,  &c. 
MERCURE. 
Momus  ,  qui  toujours  cenfure; 
Aujourd'hui  demeure  court: 
Son  Bal  eft  en  luignature  î 
Et  chez  moi  tout  TOlympe  court. 
L», préférence,  &c. 

(Ondnnfe.) 
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Second' VAUDEVILLE. 

M  O  M  U  s- 

'   JI'^Uisqu'aujourdhui  la  vérité 
OiFenfe  &  tient  lieu  de  faty|e, 
Puifqu^à  préfent  je  n'ofe  rire  , 
Sans  voir  TOlympe  révolté  , 
Puni  d'avoir  été  fincére  , 
Je  jure  &  promets  de  me  taire." 

Petits-Maîtres  trop  indifcrets  ,    ■ 
Publiez  lesfiveurs  des  Belles  ; 
.  Continuez  ^l'être  infidèles, 
Tous  les  deux  jours  changez  d*ob;ets*' 
Puni  d'avoir  été  lîncere  , 
Momus  vous  promet  de  fe  taire. 

Bravez  les  importuns  Cenfcurs,' 
Belles ,  devenez  plus  coquettes  j 
Prodiguez  vos  faveurs  fecrettcs 
A  mille  &  raille  Adorateurs. 
Puni ,  &c. 

Barbons  ,  dupes  d'une  Laïs , 
Qui  près  de  vous  fait  la  Lucrèce  ; 
Achetez  bien  cher  fa  tendreflc  , 
Qu'elle  prodigue  ailleurs  gratis. 
Puni ,  &c. 
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Vieilles  qui ,  malgré  les  Amours, 
Voulez  voyager  à  Cythere , 
Pour  être  plus  fdres  de  plaire  , 
De  Ter  empruntez  le  fecoiirs. 
Puni  d'avoir  été  fincere  , 
Momus  vous  premet  de  fe  taire. 

Etendez  l'Ordre  de  Vulcain , 
Nouriçons  du  Dieu  de  la  Thrace; 
Chez  les  Maris  de  toute  clafle  , 
Arborez  le  Croiflant  divin. 

Puni ,  &c. 

Juges  qui  tenez  ,  de  Thémis , 
En  main  le  Glaive  &  la  Balance^ 
Condamnez  toujours  Tindigenccf 
Vendez  vos  Arrêts  a  tout  prix, 
Piini^  &c. 

Que  le  Critique  malfaifant, 
A  fon  aife ,  morde  &  cenfure; 
Qu'il  porte  fa  vaine  piquurc 
Sur  notre  Spedlacle  innocent. 
Puni,  &c. 
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Vous ,  dont  l'efprit  bienfait  &  doux 

Accorde  un  fufFrage  facile 

Aux  efïoits  d'un  Auteur  docile  , 

De  vos  amufemens  jaloux  , 

Le  nôtre  ,  s'A  ne  peut  vous  plaire  , 

MeiTieurs ,  vous  promet  de  le  taire. 

FIN. 
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E  P IT  R  E 

AU     ROI, 

Afon  retour  de  l' Armée. 

O  I  pacifique  ,  &  Guerrier  invincible  ; 

Dont  l'ame  eft  douce  &  le  pouvoir  terrible  ; 

Amour  ,  appui  de  tes  Sujets  heureux  , 

Tu  reviens  donc  ,  tu  viens  combler  nos 
vœux  î 
Nous  revoyons  cet  augufte  vifage  , 
Ce  noble  front  ,  l'objet  de  notre  hommage  ^ 
Ce  front  long-tems  ombragé  d'Oliviers , 
Et  qu'à  regret  tu  couvres  de  Lauriers  5 
Nous  te  voyons  !  Et  notre  ame  enchantée 
S'ouvre  aux  rayons  de  ta  gloire  augmentée. 
De  ton  éclat  nous  brillons  en  ce  jour  ; 
Mais  ta  vertu  fuffit  à  notre  amour. 
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Qu'efperez-vous ,  Ennemis  de  la  France? 
C'eft  d  L  O  U I  S  à  borner  fa  puiflance , 
Frêles  foutiens  ,  vos  nombreux  Alliés , 
Vos  fiers  remparts  font  tous  humiliés. 
Dépouille  enfin  cette  ame  ufurpatrice  , 
Superbe  Reine,  héritière  &  complice 
De  vains  projets  formés  par  tes  ayeux  ; 
Le  monde  échappe  à  ton  joug  odieux  ; 
Ils  ne  font  plus  ces  tems  où  tes  ancêtres 
Aux  fiers  Germains  ofoient  parler  en  maîtres  ; 
Où  tout  l'Empire  aveuj^lé  par  Terreur 
De  ta  querelle  ,  ou  vidime  ou  vengeur  , 
Trembloit ,  frappoit  au  gré  de  ton  caprice  ; 
Où  ,  par  tes  mains  la  force  &  Tartifice 
Forgeoient  des  fers  à  fes  membres  divers , 
Et  de  leur  fang  achetoient  1* Univers  : 
Nos  Rois  long-tems  rivaux  de  ta  fortune 
Ont  protégé  la  liberté  commune  ; 
Souvent  heureux  ,  ils  bornoient  leur  efpoir 
A  balancer  ton  immenfe  pouvoir; 
Un  Roi  plus  grand  a  réfolu  ta  chutej 
Frémis  ,  mon  Roi  TordonneSc  Tcxécute  j 
Il  reftitue  à  tes  voifins  trompés 
Ces  droits  furpris ,  ces  États  ufurpés  ; 
Et  ta  grandeur  bornée  &  légitime , 
Eft  déformais  trop  foible  pour  le  crime. 


Pour 
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Pour  c£.iycr  ton  deltia  chancelant , 
De  la  Difcoide  arme  le  bras  ranglant. 
Evoque  au  loin  le  Démon  de  la  guerre , 
Souffla  Tes  feux  aux  deux  boucs  de  l.i  terre. 
Tu  ne  pourras  armer  contre  LOUIS 
Que  des  voifins  de  ïa  gloire  éblouis  ; 
Voifîns  tremblans ,  dont  la  jr.lou{c  vue 
De  fes  Etats  mefure  l'étendue  , 
Et  de  fon  cœur  ne  voit  pas  Téquité. 
Si  par  lui-même  il  n*étoit  limité  , 
Ce  grand  pouvoir  qui  vous  blcfTe  &  vous  tente  ^ 
Que  deviendroit  votre  ligue  imprudente  î 
S'il  n'aimoit  mieux  être  Roi  que  vainqueur  | 
Quel  frein  pourroit  arrêter  fa  valeur  î 

Médite  encor  tes  antiques  ravages. 
Farouche  AngloisidéUnc  tes  rivag'^s  : 
De  nos  exploits  plus  jaloux  qu';;  riv:I, 
Viens  a  Lawffeh  ,  c'eft  ton  terme  fi^tal. 
Pour  l'éclairer  faut-il  donc  te  détruire  ? 
Et  Fontenoy  n'avoic-ilpd  t'infliuire, 
Que  de  L  O  U  I  S  le  coup  d'oe  1  foudroyant 
Faifoit  pâlir  Taftre  de  Cumberland  ? 

Et  toi  qu'arma  refprit  d'indépendance  , 
Toi ,  qu'interroge  aujourd'hui  la  prudence  ; 
Nos  Rois  jadis  ont  brifé  tes  liens  , 
Et  tu  prétends  ébranler  tes  foutiens , 

JomiU.  IS 
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Batave  ingrat  !  Rappelle  â  ta  mémoire 

;Ces  jours  brillans  de  notre  ancienne  j^Ioire  , 

Quand  tes  États,  fous  un  autre  LOUIS, 

-Ont  été  faits  Tributaires  des  Lys  ; 

Quand  nos  Drapeaux  dominoient  fur  ta  plaine  ; 

Quand  Luxembourg  ,  6c  Bourbon  &  Turenne , 

De  ton  orgueil  vengeoient  les  attentats. 

Et  par  nos  Loix  gouvernoient  tes  États. 

As-tu  donc  cru  moins  grand  ,  moins  magnaH'ir.e 

|L*Auguft:e  ROI  dont  l'ardeur  nous  anime  ? 

As-rtu  donc  cru  qu'en  ies  mains  tranfporté , 

Le  même  Sceptre  eût  moins  de  fermeté  ? 

Je  le  vois  trop  ,  la  bonté  ,  fa  clémence  , 

A  tes  regards  ont  caché  fa  vaillance  î 

L'humanité  ,  Tamour  pour  fcs  Sujets  -, 

^"ixoienc  fes  vœux  aux  Autels  de  la  Paix  j 

Tu  n^as  pu  yo.iir  dans  le  Monarque  affable, 

Ce  fier  Lion  qui  te  fuit ,  qui  t'accable  :    . 

Où  fulras^tu  fes  terribles  regards  ? 

Cours  te  cacher  fous  tes  derniers  Remparts  J 

Jl  n'en  eft  point  que  fon  bras  ne  terrafle  : 

Murs  &  Guerriers  ,  tout  cède  a  foa  audace  : 

11  a  paru  ,  V Anglais  a  fuccombé  î 

îl  a  parlé  ,  BeTg-o.p-Zom  efl  tombé. 

Vois  la  yidtoire  cmbrafler  fa  juftice  : 

/m  fes  côtés  vois  Turenne  ou  Maurice  ; 
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Vois  fur  fes  pas  ,  en  Héros  transformés  , 
Cent  nobles  Chefs ,  dign  s  a'étie  nommés. 
Attends- tu  donc  ,  Peuple  trop  indoc'lc  , 
Quêtes  VailTeaux  foientton  unique  afyle  ? 
De  tes  débris  veux-tu  couvrir  les  mers. 
Te  (ignaler  par  d'éternels  revers  , 
De  tes'trcfors  épuifer  l'abondance  , 
Et  t'imraoler  i  ta  faufle  prudence  ? 

Peuples  3  en  vain  de  mon  Prince  jaloux , 
Il  en  eft  tems  ,  défarmez  Ton  courroux. 
De  votre  fang  LOUIS  nVft  point  avide  : 
Le  fer  en  main,  c'eft  la  Paix  qui  le  guiie; 
L'aimable  Paix  habite  dans  Ton  cœur  ; 
Il  fent  vos  maux  ,  il  veut  votre  bonheur  ; 
Coiïïemez-y  >  (a  main  vous  le  préfente  ; 
N'irritez  plus  Ton  ame  bienfaifante. 
Roi  toujours  juftc,  il  vous  frappe  aujowrdTuîi  ; 
Bornez  vos  vaux  ,  il  devient  votre  appui. 


K.  j 
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Sur  le  même  fujet, 

JP^^Leve  ,  embellis  tes  Portiques^ 
ïleine  orgueilleufc  des  Cités  î 
Et  par  mille  chants  héroïques 
Célèbre  tes  félicités  j 
Ton  Roi ,  guidé  par  la  Viâioire , 
Chargé  du  cœur  de  fes  Guerriers  , 
Pans  tes  murs ,  dont  il  fait  la  gloire , 
Jlevient  dépofer  fes  Lauriers. 

O  Vous  ,  dont  l'Emjpire  tranquille 
Fleurit  à  Tabri  de  fes  Loix  , 
Mufes  /dont  il  fauva  l'afyle  , 
Joignez  vos  Lyres  à  nos  voix  ; 
llénoncez  ,  en  ces  jours  de  joie  , 
A  Torgueil  de  vous  fignaler  : 
Le  cœur  d'un  Peuple  fe  déploie  , 
Votre  efprit  ne  peut  Tégaler. 

Laiffez  la  Viftoire  fanglante 
Captive  fous  fes  étendarts  ,• 
Laiffez  la  mort  &  l'épouvante 
Voler  &  fuivre  fes  regards. 
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Mon  -Roi  de  ce  tableau  terrible 
Aujourd'hui  feroic  peu  flatté  : 
Peignez-nous  fur  ion  Char  pai'fibic 
La  Foi ,  l'Amour  &  TÉquité. 

Peupfe ,  tu  vois  ce  Prince  Auguftc 
A  qui  ton  bonheur  tp  foui.iit  : 
Éclate  ,  ton  délire  eft  jullc  , 
L  O  U  I S  le  caufe  &  Tapplauditj 
Admire  ,  prends  un  nouvel  Etre 
Au  pied  de  Ion  Trône  affermi , 
Ton  refpeifl  i^appeUe  ton  Maître  ^ 
Ton  cœur  le  nomma  ton  Ami. 

Frappe  les  Cieux  »  Peuple  fidefe  ,- 
De  tes  cris  de  joie  &:d'umour  ; 
Invite  la  Troupe  immortelle 
Au  Spedacle  de  ce  grand  jour; 
De  ton  Roi  les  Vertus  lînceres  , 
Pour  ce  Roi,  ton  tendre  penchant... 
Non,  l'accord  des  fublirnss  fp  Itères 
Ne  produit  rien  de  /ï  touchant. 

/bbaifle  la  voûte  Étli^rée  , 
Père  des  Dieux  &  àf^s  Mortels  i 
Sous  ton  image  révérée  , 
Place  Louis  fur  tes  Autels  : 

K  ii/ 
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Comme  toi ,  Maître  du  Tonnerre  , 
Il  veut  régner  par  Tes  bienfaits  , 
Et  ceû  pour  étouffer  la  Guerre 
Qu'un  inllani  il  voile  la  Paix. 

LOUIS  part ,  le  Lion  Belgique 
Recule  au  Nord  en  rngiilant  : 
La  Mort  paroît^,  fon  cœur  Stoïque 
La  défarme  en  la  méprifant  : 
Noirs  Fflains  que  la  Sarmatie 
Vomit  fur  nos  bords  menacés  , 
Que  devient  votre  rage  impie  ? 
LOUIS  renaît j  dirparoiflez. 

Eli  !  quoi  !  déjà  fur  la  fougère  . 
Tu  laiffes  bondir  tes  troupeaux  : 
Ton  Berger  ,  timide  Bergère  , 
T'attendrit  de  Ces  chants  nouveaux- 
Ce  n'ell:  point  fon  amour  qu  il  chante: 
le  fecret  couvre  vos  ardeurs  j 
A  ton  ame  reconnoiffante 
De  LOUIS  il  peint  les  faveurs. 

Divin  amour  de  la  Patrie, 
O  Toi  qui  remplis  tout  mon  cœur  ! 
Aux  bords  de  ta  fource  chérie 
Tu  me  ravis  d'un  bras  vainqueur. 


PIÈCES    FUGITIVES. 


1^ 


Quel  Peuple  entier  s'y  défalterc  î 
Éprouve ,  ô  Grand  Roi  ,  nos  vertus  ; 
Pour  toi ,  Victime  volontaire 
Tout  François  eft  un  Déciles, 

Parois  ,  remplis  par  ta  préfcnce 

L  immeaûté  de  nos  dcfiis. 

Tes  périls  ,  tes  maux,  ton  abfencej 

Nous  ont  coûté  trop  de  foupirs. 

A'inli  le  Citoyen  du  Pôle, 
Incertain  dans  l'ombre  qui  fuit , 
Revoit  i'Aftre  qui  le  conlole 
De«  horreurs  d'une  longue  nuit* 
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VERS 

A     M  A  D  A  M  E 
LA  DUCHESSE  DE  LUXEMBOURG. 

,/\UprÉs  du  Temple  refpedé 
Delà  Déefle  BienFai(ance, 
Eft  le  Jardin  de  la  ReconnoifTance  , 
Jardin  ,  hélas  1  alTez  mal  ajuftc. 
Chaque  bienfait  y  produit  une  tige , 
Tige  qu'on  voit  fe  féchcr  ou  mûrir  , 
Selon  les  foins  que  prend  de  la  nourrir 
L/heureux  Mortel  que  Bienfaifançe  oblige. 
Par  foins  confiants  ces  Fiantes  cultivées  , 
Sçavent  créer  &  des  fleurs  &  des  fruits  ; 
Fruits  ,  font  bienfaits  j  rendus  &  reproduits 
Entre  Mortels  :  les  fleurs  font  refervées 
Pour  les  Dieux  feuls.  Or  quelles  font  ces  fleurs? 
Reflentimenrs  gravés  au  fond  des  cœurs  , 
Zèle  plus  prêt  d*agir  que  de  paroîcre  , 
Prompt  dévouement ,  refped  .  amour  enfin. 
O  ma  Déefle,  acceptez  fans  dédain 
Une  des  fleurs  que  vous  avez  fait  naître. 
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V  E*R  S 
A    MADAME    DE   P. 

J^Ar  Apollon  cette  nuit  tranfporté. 
De  vos  feerets  j'ai  vu  tout  le  myftere  ; 
J'ai  vu  les  Dieux  ,  Tun  par  Tautre  excité  , 
perpétuer  en  vous  le  don  de  plaire. 
La  vive  Hébé  vous  appellant  fa  fœur  ^ 
Vous  embralfa  j  vous  fit  Propriétaire 
De  fa  gaieté  ,  de  fon  ris  fédudlcur  5 

Flore ,  d'un  ton  plus  doux  que  fa- plus  douce  odeur  ,. 
Dit  :  que  jamais  près  d'elle  ne  fommeille 
Ce  feu  l'ecret  que  le  Printcms  réveille  ^ 
Ce  feu  divin ,  eflence  du  plaifir  , 
Ame  de  Tame  ,  &  père  du  defîr. 

Vénus  en  fouriant  vous  donna  fa  ceinture  , 

Apollon  dans  vos  mains  mit  le  Sceptre  des  Arts  ; 

L'Amour  malignement  vous  offrit  tous  fes  dards  ; 

Vous  n'en  prîtes  qu'un  fcul,  dont  l'atteinte  étoit  furc  :. 

J'en  ignore  l'effet ,  mais  Junon  en  murmure,    . 


Mi 


J^v 
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COMPLIMENT 

Prononcé  à  Strajhourg  à  la  Comédie  j  par  M,  de 
Lanoue  ^  Ze  28  Mars  1735'. 

JLVX  ^^^^  >  infpirez-moi ,  fécondez  mon  audace  ; 

JToi ,  fers  moi  de  degrés  pour  monter  au  Parnafle  , 

Théâtre  ;  entends  mes  fons  pour  la  dernière  fois  ; 

iVous,  nobles  Speftateurs,  prêtez-vous  à  ma  voix. 

De  tout  tems  le  bon  goût  fçut  honorer  la  Scène  ; 
Le  Grec  vit  le  premier  les  pleurs  de  Melpomène  j 
JDans  les  murs  de  Minerve  elle  eflaya  fes  cris  : 
Le  Héros,  j  le  Poète  ,  eurent  femblable  prix  5 
Et  le  même  laurier  qui  couronna  Sophocle  , 
Aux  bords  de  Saiamine  avoit  ceint  Thémiftocle. 

Reine  du  Monde  entier  ,  Rome  dans  fes  remparts 
Vit  avec  Tabondance  introduire  les  Arts^ 
Aidé  du  Grec  vaincu  ,  guidé  par  le  génie  , 
Le  Romain  badina  long-tems  avec  Tkalie  5 
ftlais  en  vain  du  Parnafle  il  fe  vit  pofl'elTeur  , 
Il  ne  put  du  Cothurne  atteindre  la  hauteur. 

D'Athènes  &  de  Rome  héritière  &  rivale, 
La  France  joint  aux  Arts  une  valeur  égale  : 
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Ardente  à  réunir  l'un  &  Tautre  laurier , 
IVIars  chez  elle  eft  fçavant ,  Apollon  eft  guerrier. 
Cédez  ,  Grecs  tarit  vantés ,  cédez ,  Mufe  Romaine  : 
Vainqueur  dans  les  combats ,  triomphant  fur  la  Scène  ^/ 
L   François  fçait  dompter  un  voifin  orgueilleux  , 
Et  peindre  noblement  un  Héros  malheureux. 

Qui  mieux  que  toi,  Corneille,  ennoblit  la  Nature? 
Racine  ,  qui  fçut  mieux  la  tracer  toute  pure  ? 
L'un  grand  dansfes  portraits ,  l'autre  plein  de  douceur , 
L'un  élevé  l'efprit ,  l'autre  féduit  le  cœur. 
Régnez  ,  divins  efprits  dont  la  France  fait  gloire, 
Du  Théâtre  François  foutcnez  la  viftoire  ; 
Régnez,  &,  pour  former  de  tragiques  tableaux. 
De  vos  rivaux  hardis  conduifez  les  pinceaux. 

Du  refte  des  lauriers  qu'un  bon  auteur  moifTonne  , 

Souvent  le  bon  Adcur  s'ombrage  &  fc  couronne. 

A  réu/fir  en  tout  le  François  deftiné  , 

A  banni  de  tout  tems  le  mafque  enluminé. 

Ami  du  vrai  ,  l'Aûeur  doit  fur  fon  vraivifag* 

Porter  des  pa/Bons  le  trouble  &  le  ravage  , 

Écho  des  do£les  Soeurs,  palpable  illufion, 

Portrait  univcrfel  ,  voix  de  la  paflion , 

De  pitié  ,  de  douleur  vive&  pi jintive  empreinte. 

Image  de  courroux  ,  de  terreur  ',  Se  de  crainte, 

K  vj 
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Peu  dans  cet  Art  pénible  ont  fçu  Ce  ù'us  un  nom  : 
Rome  eut  fon  Rofcius  &  Paris  fon  Baron. 
Aimable  le  Couvreur  oublicraj-je  tes  mânes  ? 
Loin  ,  Vulgaire  ignorant  j  loin ,  Critiques  profanes  j 
Refpedez,  admirez  ,  regrettez  Tes  talens. 
Sur  ce  même  Théâtre  elle  brilla  long-tems  ; 
Par  vous  ,  par  vos  pareils  au  bon  goût  façonnée^ 
pat  JVJcJpomène  enfin  dans  Paris  couronnée  > 
Son  fuccès  fut  le  fruit  de  vos  dodes  leçons. 
Thèàrrc  de  Paris ,  tes  plus  chers  Nourriçons  , 
Pc  cette  noble  École  éternilent  la  gloire. 

Continuez  ,  courez  de  viftoire  en  vidoire  , 

De  nos  fiers  ennemis  Foudroyez  les  remparts , 

Et  venez  dans  ces  murs  reilufciter  les  Arts, 

De  nos  Guerriers  François  rhéroïque  vaillance 

Jadis  à  fes  côtés  conduifoit  l'ignorance  : 

Qu'ils  viennent  maintenant  contempler  leurs  Nereui 

Beaucoup  plus  éclaires  ,  intrépides  comme  eux. 

Je  la  quitte  a  regret,  cette  École  brillante. 
Fidelle  à  la  louer  ,  ma  voix  reconnoiflante 
Publiera  que  chez  vous  régnent  avec  éclat 
L'efprit ,  le  fentiment  ,  &  le  goût  délicat. 
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A  M.  G  A  Y  O  T  de  Strafbourg  ; 

ÉTRENNES. 

I  Janvier  1737. 


D 


U  Compliment  ,  dans  la  Mythologie  , 
J*ai  lu  jadis  la  Généalogie. 
Sans  reiïemblance ,  &  fans  fraternité , 
Double  être  en  terre  eft  de  ce  nom  doté ,    l 
Double  elt  leur  fort ,  double  leur  origine  , 
Et  double  objet  toujours  les  détermine. 

De  flatterie  &  de  menfonge  fils  , 
L'un  bas  ,  rempant ,  courbé  dans  fes  replis. 
Perfidement  fc  gliflc  &  s'infinue,. 
Puis  fièrement  s*élance  vers  la  nue. 
Le  Mirmidon  fur  fon  aîle  porté  , 
S'enfle  ,  &  fc  croit  un  Géant  redouté. 
En  mots  dorés  fa  boutique  eft  fertile , 
Encens  flatteur  de  fa  bouche  diftillc^ 
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Par  l'intérêt  vil  encens  fabriqué  : 
Un  faux  rcfped  décore  fa  malice  5 
Par  fon  pouvoir  vice  fophiftiqué 
De  la  vertu  revêt  le  frontispice. 

Du  vrai  mérite    &  de  la  vérité  , 
li*autre  eft  le  fils  j  l'Antique  probité 
De  cour  pleniere  honora  fa  naiflance  3 
La  modeftie  éleva  fon  enfance  ; 
Difcernement  fut  fon  cher  favori  ; 
Et  de  fon  lait  la  vertu  Ta  nourri  5 
Sincérité  lui  forma  la  parole , 
De  fon  difcours  ,  gigantefque  hyperbole 
Fut  exilée  ,  &  depuis  n'a  jamais 
Enflé  fa  langue ,  &  grofïî  fes  portraits  : 
A  bien  penfer  fut  fon  apprenrifïage -, 
Le  cœur,  la  bouche  eurent  même  langage, 
A  louanger  habile  fans  effort  , 
De  rintérêt  ignorant  le  relfort , 
Son  pur  encens  jamais  il  ne  frelate  ; 
Eftime  vraie  en  fa  louange  éclate  : 
Du  vice  heureux  ,  du  faux  ennemi  né  , 
A  r exalter  onc  ne  s'efl  profané. 

De  tous  les  deu;c  brille  aujourd'hui  la  fête, 
L'un  triomphant,  fn  char  que  rien  n'arrête 
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Pompeux  ,  fleuri  ,  volant  de  Cour  en  Cour  , 
En  vrai  tyran  domine  dans  ce  jour  : 
L'autre  modefte  ,  a  pied  ,  doux  &  tranquille  , 
Chez  peu  de  gens  élit  fon  domicile  ; 
C'eft  le  fécond  ;  je  Tai  vu  ce  matin  , 
Heurté  ,  pouffé  ,  demandant  fon  chemin. 
Je  vous  Tadreffc  ;  011  pourroit-il  mieux  être  ê 
Il  in*a  paru  d*abord  vous  reconnoitre  , 
Il  vous  cherchoit  ;  il  fçaii  bien  que  chez  voOs 
Son  concurrent  eut  toujours  le  defTous. 


Z31  PIÈCES    FUGITIVES. 


«1 


DISCOURS 

prononcé  par  M  d  £  h  a  nou e  ^  avant  Id 
première  Repréf entât  ion  (Tune  de  fes  Pièces  j 
dans  laquelle  iljouoit  lui-mime  un  desprin-^ 
paux  Rêles^ 


M 


ESSIEURS, 


Ma  fituation  préfente  m'effraye  ,  &  pour 
peu  que  vous  daigniez  y  réfléchir  ,  vous  con- 
viendrez qu'elle  eft  embarrafTante  :  il  n'a  pas 
tenu  tout-à-fait  à  moi  de  m'y  fouftraire  ,  des 
Protedeurs  refpedables  me  l'ont  ordonné, 
des  amis  que  je  crois  vrais  me  l'ont  perfuadé  : 
ils  ont  cru ,  qu'ayant  eu  déjà  plus  d'une  fois 
le  bonheur  d'obtenir  vos  fuffrages  comme 
'Auteur  ,  &  qu'éprouvant  journellement  vos 
bontés  comme  Adeur  ,  le  double  intérêt  que 
je  pourrois  exciter  fous  ces  deux  titres  réunis , 
ne  nuiroit  fûrement  pas  au  fuccès  de  mon 
Ouvrage  ,  de  qu'au  contraire  la  chute  >  s'il 
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falloit  reiïuyer  ,  en  feroit  peut  -  être  &  plus, 
douce  &  moins  pefanter 

Je  l'avouerai ,  Meilleurs ,  j'ai  penfé  com- 
me eux  jufqu'à  ce  moment-ci  ;  moment  ter- 
rible où  toutes  mes  craintes  fe  renouvellent  ; 
où  toutes  les  fortes  de  frayeurs  m'aflîégent 
&  m'environnent.  D'ordinaire  ,  tandis  que 
l'Auteur  eft  fur  la  Scène  ,  tandis  que  fon 
efprit  y  brille  &  vous  occupe  ,  l'homme  fe 
dérobe  ,  fe  cache  fous  une  grille  impénétra- 
ble à  vos  regards  ;  fes  amis  feuls  font  admis 
au  Spedacle  des  différentes  pafîîons  qu'il 
éprouve ,  pendant  que  vous  balancez  le  fuc- 
cès  de  fon  Ouvrage  :  ici  l'homme  &  l'Aateur 
tout  eft  fous  vos  yeix.  Privé  de  toutes  les 
refTources  de  l'amour-propre  ,  j'ofe  ,  Mef- 
fîeurs  ,  me  livrer  à  vous  à  découvert  &  fans 
réferve  ;  j'ofe  vous  fournir  une  de  ces  fîtua- 
tions  intéreffantes  ,  du  moins  par  leur  rareté  ; 
&  plus  capables ,  je  l'efpere  ,  d'exciter  votre 
générofité  que  d'armer  votre  cenfure. 

Je  ne  vous  parle  point  de  ma  Pièce  ;  vous 
l'allez  voir  j  puifîîez-vous  vous  fouvenir  que!* 
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c'eft  un  genre  bien  difficile  ;  qu'il  nous  eftim-^ 
poflîble  d'atteindre  à  la  perfedion  des  anciens 
modèles ,  &  que  je  me  tiendrai  trop  heureux , 
Il  j'ai  pu  parvenir  à  cette  médiocrité  louable 
qui  trouve  toujours  grâce  devant  vous  ;  non 
pour  avoir  mérité  la  louange  ^  mais  du  moins 
pour  avoir  évité  le  blâme. 


^tf 


DISCOURS 

frononce  far  M.  d  e  Lanove  ,  àla  CUturSr 
du  Théâtre. 


M 


ESSIEURS. 


Ce  n'eft  point  fans  regret  que  nous  voyons 
finir  une  année  marquée  par  tant  de  preuves 
de  votre  bienveillance.  Vous  avez  foutenu 
votre  Spedacle  ;  car  ç'eft  ici ,  fans  contredit , 
celui  de  la  Nation  j  vous  avez  ,  dis-je ,  fou- 
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tenu  votre  Spe(5lacle  par  vous-mêmes.  Nul 
fecours  étranjrer  ,  nulle  nouveauté  vidorieu- 
{cy  6c  j  ce  qui  eft  plus  rare  &  plus  glorieux 
encoe  pour  vous  ,  nul  defir  de  votre  part; 
du  moins  nul  empreHement  d'en  avoir  ;  de 
force  qu'aucun  Auteur  n'eft  en  droit  de  ré- 
clamer ici  le  tribut  de  mes  louanges  ,  ni  de 
partager  des  éloges  qui  vous  font  dûs  tout: 
«ntiers. 

J'ofe  le  dire  ,  Meilleurs ,  jamais  peut-être 
vos  fufFrages  n'ont  été  donnés  avec  plus  de 
juftice.  Nous  vous  avons  vu  fui vre  avec  em- 
preffement ,  fignaler  par  vos  applaudifTemens 
les  plus  vifs ,  honorer  de  vos  alfemblées  les 
plus  nombreufes  d'anciens  chef-  d'œuvres  ; 
toujours  vantés  avec  juftice ,  mais  malheu-- 
reufement  toujours  repréfentés  comme  en 
fecret  pour  un  petit  nombre  de  Spedateurs  » 
bc  toujours  obligés  de  céder  la  place  à  des 
Pièces  nouvelles  qui ,  de  l'aveu  des  Auteurs 
mêmes ,  leur  étoient  de  beaucoup  inférieures. 
Dépouillés  de  cet  amour  pour  les  nou- 
veautés ,  votre  fenfibilité  pour  le  beau  &  1« 
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bon  s'eft  manifeftée  toute  entière;  vous  avez 
prouvé  que  le  bon  goût  ie  perpétue  en  France, 
vous  avez  prouvé  que  vos  ancêtres  n'ont  eu  le 
feritiment  ni  plus  délicat  ni  plus  fur  ;  &  fi 
les  applaùdilTemens  qu'ils  n'ont  pu  refufet 
aux  meilleurs  ouvrages  de  leur  tems  ,  les  a 
fait  vivre  jufqu'à  vous  ,  votre  approbation 
devient  aujourd'hui  pour  ces  mêmes  ouvra- 
ges une  recommandation  pour  l'avenir  ,  & 
Va  les  tranfmettre  avec  toute  leur  gloire  à 
votre  poftérité.  Ne  plaignons  donc  point 
notre  Siècle.  Vous  pouvez  attendre  fans  in- 
quiétude que  la  Nature  fe  repofe  &  s'anime  à 
reproduire  de  nouveaux  Auteurs  dignes  de 
vos  fuffrages  ;  votre  goût  garantit  vos  ref- 
fources  ,  &  des  Adeurs  &  des  Adrices  tels 
que  vous  en  pofTedez ,  fçauront  bien  réveil- 
ler vos  empreffemens ,  &  renouveller  en  vous 
les  plaifîrs  &  la  jouifiance  de  l'héritage  de 
vos  Pères,  fans  vous  rien  laiffer  perdre  de 
vos  nouvelles  acqaifîtions. 

En  perfedionnant  leurs  talens  ,  on  peut 
dire  qu'ils  ont  doublé  vos  richelTes ,  &  vous 
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avez  fait  vous-mêmes  leur  éloge ,  quand  vous 
avez  donné  la  préférence  à  quantité  d'ouvra- 
ges connus  depuis  long-tems ,  mais  que  leur 
Art  avoit  fçu  rajeunir ,  &  dans  lefquels  unç 
expreilîon  ou  plus  pathétique  ou  plus  natu- 
relle vous  a  fait  découvrir  des  beautés  d'un 
nouvel  ordre  ,  &:  qui  peut-être  vous  étoient 
échappées  jufqu'à  ce  jour. 

Si  j'ofe  rendre  juftice  à  leur  mérite, c'eft 
fans  oublier  que  votre  approbation  fondée 
&  motivée  pour  eux ,  a  toujours  été  gratuite 
pour  moi  :  peut-être  même  m'expliquerois- 
je  avec  plus  de  réferve  ,  Ci  j'étois  encore  de 
leur  nombre. 

Je  celTe  aujourd'hui  d'en  être  ,  Meflîeurs  : 
une  fanté  affoiblie  ,  &  incapable  déformais 
des  efforts  qu'exige  l'Art  que  j'exerçois  fous 
vos  yeux  ,  me  réduit  à  une  retraite  précipitée , 
mais  néceifaire. 

Je  fens  tout  ce  que  je  perds ,  Me/ïîeurs  ;  ac- 
coutumé depuis  qiinze  ans  à  toutes  les  preuves 
de  votre  bienveillance ,  j'en  reçois  aujourd'hui 
k  dernier  témoignage  ;  permettez  -  moi  de 
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le  regretter  ,  permettez -moi  de  vous  en  mar- 
quer la  reconnoifTance  la  plus  vive  &  la  plus 
fincere  ;  mon  coeur  eft  pénétré  .  . .  Mais  ce 
feroit  abuier  de  cette  bienveillance  généreufè 
que  vous  entretenir  plus  long-tems  d'une  perte 
qui  ne  doit  être  fenfible  que  pour  moi. 
F  1  N. 

g!,         '  ■■,,,.'.  I       I  I      1  ,,.!  ,1..      s, 

APPROBATION. 

J'Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Vice- 
Chancelier  ,  les  Œillères  de  Théâtre  de  M.  de 
La  Noue,  Je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  puifTe  eti 
empêcher  l'impieiTioB.  A  Paris  ^  ce  2^  No- 
vembre ij6^. 

Mari  n. 

■il    '    I         I    ■  I  III  .  ■  Il  —M— 

PRIFILEGE  DU  RO  L 

LOUIS  :,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  France  & 
de  Navarre  :  A  nos  amés  &  féaux  Confeillers  ,  les 
Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres  des  Re- 
quêtes ordinaires  de  notre  Hôtel,  Grand  Confeil,  Prévôt 
ëePari^,  Baillifs ,  Sénéchaux  ^  leurs  Lieutenans  Civils , 
&  autres  nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra  ,  Salut. 
Notre amé  NicoLA?-BoN/vytNTUREDucH£SNE  ,Nous 
a  fait  ex pofer  qu'il  déiîreroit  fiirc  imprimer  &  donner 
iu  Public  des  Livres  qui  ont  pour  titres  :  Thiâtres  de 
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M.  de  Voltaire  &*  ds  M.  Anfeauwe ,  (Suvres  de  Lanoue , 
s'il  nous  plailoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège 
fur  ce  jiéceflaires.  A  ces  Causes  voulant  favorablement 
traiter  l'Expofant,  Nous  lui  avons  permis  y  &  permet- 
tons par  ces  Préientcs ,  de  faire  imprimer  leh'its  Ou- 
vrages autant  de  fois  que  bon  lui  femblera  ,  &  de  les 
vendre  ,  faire  vendre  &  débiter  par  tout  notre  Royaume, 
pendant  le  tems  de  dix  années  confécutives  ,  X  compter 
du  jour  de  la  date  defd'tes  Préfentes.  Faifons  défenfes 
à  tous  Imprimeurs  &  Libraires^,  &  autres  perfonnes  de 
quelque  qualité  &  condition  qu'elles  foient ,  d'en  intro- 
duire d'impreflîon  étrangère   dans  aucun  lieu  de  no- 
tre obéiflance  ;  comme  auiîi    d'imprimer  ^  ou  faire 
imprimer  ,  vendre  ,  faire  vendre  ^  débiter  ni  contre- 
faire lefdits  Livres  ,  ni  d'en  faire  aucuns  Extraits  ,  fous 
quelque  prétexte  que  ce  puifle  être  ,  fans  la  permifîîoa 
exprelîe  &  par  écrit  dudit  Expofant ,  ou  de  ceux  qui  au-, 
ront  droit  de  lui ,  X  peine  de  conlîfcacion  des  Exem- 
plaires contrefaits  ,  de  trois  mille  livres  d'amende  con- 
tre chacun  des  contrevenans  ,dont  un  tiers  à  Nous  ,  UQ 
tiers  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  ,  &  l'autre  tiers  audit  Ex» 
pofmt,  ou  à  celui  qui  aura  droit  de  lui ,  &  de  tous  dé- 
pens ,  dommages  &  intérêts  ;  X  la  charge  que  ces  Pré- 
fentes feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le  Regiftre 
de  la  Communauté  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Pa- 
ris ,^dans  trois  mois  de  la  date  d'icelles  i  que  Timpref- 
fîon  defdits  Ouvrages  fera  faite  dans  notre  Royaume, 
&  non  ailleurs ,  en  bon  papier  &  beaux  caraftéres ,  con- 
formément à  la  feuille  imprimée  attachée  pour  modèle 
fous  le  contre-fcel  des  Préfentes  ,  que  l'Impétrant  fe 
conform-  ra  en  tout  aux  Reglemens  de  la  Librairie  ,  & 
notimmeni  X  celui  du  lo  Avril  I7iç.  qu'avant   de  les 
cxpofer  en  vente  ,  les  maniifcrits  &  imprimés  qui  au- 
ront fer  ri  de  copie  a  l'impre/îion  defdits  Ouvrages ,  fe- 
ront remis  dans  le  même  état  oii  l'Approbation  y  aura 
été  donnée  ,  es  trains  de  notre  cher  &  féal  Chevalier 
Chancelier   de  France  le  Sieur  D  e  Lamoigno^  >  & 


qu'il  en  fera  cnfuite  remis  deux  Exemplaires  de  chacim 
dans  notre  Bibliothèque  publique  ,  un  dans  celle  de  no- 
tre Château  du  Louvre ,  &  un  dans  celle  dudit  Sieur  de 
Lamoignon  ,  &  un  dans  celle  de  notre  très -cher  & 
féal  Chevalier  Vice-Chancelier  &  Garde  des  Sceaux 
de  France  ,  le  Sieur  De  Maupeou  ;  le  tout  à  peine  de 
nullité  des  Préfentes  :  Du  contenu  defquelles  vous  man-» 
dons  &  enjoignons  de  faire  jouir  TExpofant  ,  ou  fes 
ayans  caufe  ,  pleinement  &  paifiblcment  ,  fans  fouffrir 
qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement  ; 
Voulons  que  la  copie  des  Préfentes  qui  fera  impri- 
mée tout  au  long  au  commencement  ou  à  la  fin  dudit 
Ouvrage  ,  foit  tenue  pour  duement  fîgnifiée  ,  &  qu'aux 
copies  coUationnées  par  l'un  de  nos  amés  &  féaux  Con- 
feillers  &  Secrétaires ,  foi  foit  ajoutée  comme  à  Tori- 
ginal  :  Commandons  au  premier  notre  Huifîîer  ou  Ser- 
gent fur  ce  requis  de  fîire  pour  Téxécution  d'icelles  , 
tous  a£les  requis  &  néceflaires ,  fans  demander  autre 
permiffion ,  nonobftant  clameur  de  Haro ,  Charte  Nor- 
mande &  Lettres  a  ce  contraires  :  Car  tel  eft  notre 
plaifîr.  Donne'  à  Paris  le  trentième  jour  du  mois  de 
Novembre  ,  l'an  de  grâce  mil  lept  cent  foixante  trois , 
&  de  notre  Règne  le  quarante -neuvième.  Par  le  Roi 
en  fon  Confeil. 

Signé ,  Lebeoue. 


Regiftréfur  le  Regijfre  XVI  de  la  Chambre  Royale 
tf  Syndicale  des  Libraires  G'  Imprimeurs  de  Paris , 
N^.  17.  Fol.  13.  conformément  au  Règlement  de  17%^, 
A  Farisci  7  Décembre  1763. 


Signé ,  Lebreton,  Sjndic. 
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La  Noue^  Jean  Sauvé  de 

Oeuvres  de  théâtre.  1765, 
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